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21 Février. 

10 heures a. m. — Même état qu'hier. Napo* 
léon veut manger de la 'tortue arrangée à 
r Anglaise ; il refuse ses pilules ; j'insiste pour 
qu'il les prenne ;. il s'impatiente et me ren- 
voie : " Je ne puis, c'est par ordre. — ^Par 
ordre! — Oui, Sire. — De qui? quel insolent? 
— ^Le général en chef; son ordre vient de me 
prévenir tout à l'heure.*' Je tenais à la main, 
son arrêté daté de Milan, le 22 Thermidor an 
V (9 Août 1797)» qui pourvoit à la nomina- 
tion de trois inspecteurs des hôpitaux. Je me 
hâtai de le lui lire, et de lui faire remarquer 
la clause qui le termine, et qui enjoint que 
Pon s'assure si le médecin veille à Vexécution 
de ses ordonnances. 

— *• Ceci est de votre façon, Docteur ; mais 
n'importe, vous me réciteriez encore la lettre 
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que Bertholet écrivît au Directoire sur la 
bonne tenue de nos hôpitaux et les soins que 
je prodiguais aux blessés ; donnez, j'aime 
mieux prendre vos pilules." 



26 Février. 

4 heures p. m. — L'Empereur, qui était assez 
bien depuis le 21, retombe tout à coup. — 
Toux sèche. — ^Vomissement. — Chaleur d'en- 
trailles. — Agitation générale. — Anxiété. — 
Sentiment d'ardeur presque insupportable, 
accompagnée de soif ardente. 

27 Février. 

1 heure a. m. — ^L'Empereur est encore moins 
bien qu'hier j la toux est devenue plus vio- 
lente, et les nausées pénibles n'ont cessé jus- 
qu'à sept heures du matin. Je prescris des 
boissons rafraîchissantes et sédatives, des 
lavemens caïmans, anodins, et un pédiluve 
qui produit un bon effet. Napoléon n'a pris 
de toute la journée que trois petites soupes, 
deux œufs frais, un peu de crème et un verre 
de clairet étendu de beaucoup d'eau ; il dort 
quatre heures de suite, et reste dans son 
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appartement dont les croisées sont herméti- 
quement fermées. Vers le soir, cependant, 
il change et de chambre et de lit. 

8 heures p. m. — Deux cuillerées d*émulsion 
anodine calment un peu la toux. Pilule 
tonique. 

UEmpereur se trouve mieux; ses souve- 
nirs se réveillent ; il parle avec complaisance 
des braves qui coururent sa fortune et assu- 
rèrent les succès de son début Steingel était 
bouillant, infatigable, cherchait les Autri- 
chiens comme les médailles, et ne laissait pas 
un taillis, un décombre qu'il ne Teut fouillé, 
visité. Mireur ! c'était l'homme des dangers, 
des . avant-postes ; son sommeil était inquiet 
si l'ennemi né se trouvait en face. * Cafiarelli, 
tout aussi brave, ne 3e battait cependant que 
par nécessité ; il aimait la gloire, mais plus 
encore les bornâmes : la guerre n'était pour 
liii qu'un moyen d'arriver à la p^x. Passant 
ensuite à des officiers d'un grade moins élevé, 
Napoléon loua le courage de l'un, la capacité 
de l'autre, et. s'arrêta long-tçmps sur deux 
braves .dont il déplora vivement la perte, 
Sulkowski et Guibert. Le pren^ier était un 
Polonais plein d'audace» de savoir, de capa* 
cité. Il avait été r4veiller Kosciusko, lui 

b9 
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avait porté les instructions du comité de salut 
public ; il connaissait le génie, parlait toutes 
les langues de TEurope, aucun obstacle ne 
Farrètaît. Le second, plus souple, plus me- 
suré, plus adroit, mettait dans ses négocia- 
tions la subtilité d*un diplomate. On peut 
en juger par le rapport qui suit : 

Au Caire, Novembre 1798. 

Le 2, à la pointe du jour, je partis d'Abou- 
kir pour me rendre à bord de la iSotte An- 
glaise. Un seul vaisseau était mouillé à la 
pointe; c*était le Swiftsure, commandé par 
M. Hàllowell. Une chaloupe vint au-devant 
de moi. Je lui demandai si le vaisseau com- 
mandé par M. le Commodore Hood était 
dans ces parages. On me répondit que non ; 
qu'il croisait devant Alexandrie ; que M. 
Hàllowell me priait cependant de me rendre 
à bord du Swiftsure. 

M. Hàllowell me reçut froidement, surtout 
lorsqu'il me vit accompagné d'un Turc. Je 
lui exposai avec simplicité le sujet de ma 
mission auprès de M. Hood : il me répondit 
que Hassan Bey ne recevrait pas le Turc, 
qu'ainsi ma démarche était inutile.^ — Vous 
me permettrez cependant, Monsieur, de me 
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rendre à bord de M. Hood.-^Il me répondit 
qu'il avait quelque chose de très-intéressant à 
lui communiquer; qu'on voyait à peine le 
ZealauSj mais qu'on venait de lui faire le sig- 
nal d'approche. Il me proposa d'attendre à 
son bord. Nous nous rendrons ensemble, me 
dit^il, auprès de l'amiral.*— Il fit apporter le 
déjeuner, nous nous mîmes à table: peu à peu 
il devint plus aimable. Le hasard lui fit rap- 
peler d'anciens rapports avec ma famille. J'eus 
avec lui une conversation, qui, de ma part, fut 
souvent interrompue par des saillies, simples 
et sans afibctation. Nous nous entretenions 
de la situation politique de TEurope. Il me 
dit, avec Pair de la vérité, qu'il y avait plus 
de sept semaines qu'ils n'avaient reçu de nou- 
velles, qu'ils en attendaient tous les jours* Il 
me parla avec assurance des dispositions hos- 
tiles de la Turquie. " — Les nouvelles, lui 
dis-je, que le général reçoit souvent de Con- 
stantinople par terre, ne s'accordent pas avec 
ce que vous dites. — ^Le général reçoit souvent 
des nouvelles de Constantinople ? — Oui. — Il 
sourit, mais parut surpris. — Cependant vous 
ne pouvez douter que le Pacha de Rhodes ne 
soit devant Alexandrie par les ordres de son 
gouvernement. — ^J'allais répondre. Il conti- 
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nua. — Nous étions à Rhodes, lorsqu'il fut forcé 
de venir. — Forcé ? Je souriais. — Oui, par les 
ordres de la Sublime Fprte.^— Je nlnsistai pas. 
Il me montra ensuite votre lettre au citoyen 
Tallejfrand, que vous avez chargé de rendre 
compte des événemens d'Egypte au Grand- 
Seigneur, de donner le détail du combat 
d'Aboukir, et de dire qu'il nous reste vingt- 
deux vaisseaux dans la Méditerranée.: Il 
scruta avec ironie le nombre de ceux que nous 
y avons encore, et ajouta : — M. de Talleyrand 
n'est point arrivé à Constantinople ; et puis il 
ny aurait plus trouvé vos bons amis, le 
Grand Visir et le Reis Effendi. Ils ont été dé- 
posés et chassés. — Il s'arrêta. Je feignis de 
n'avoir pas fait attention. Il me parla de Tes- 
cadre Russe commandée par T Amiral OkzkofT. 
— Où est-elle ? lui demandai-je. — A l'entrée 
du golfe de Venise. Elle attaquera bientôt 
vos îles. — Nous ne pouvons croire à l'existence 
de Pescadre Russe dans la Méditerranée* 
Vous devriez, dans l'intérêt xle la coalition^ 
lui conseiller de se montrer, la faire paraître. 
— Mais, répondit M. Hallowell d'un air 
presque piqué, vous avez déjà vu deux de ses 
frégates ; si elle ne tient pas des forces pluç con- 
sidérables dans ces ea^x, c'est que cela n'entre 
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pas dans son système d'opérations. — La con- 
versation tomba sur quelques-uns des officiers 
de notre marine, sur le Contre-amiral Ville- 
neuve. — N'avez-vous pas pris quelques-uns 
des quatre bâtimens qui raccompagnaient? 
— ^Non. U Heureux^ qui a été séparé par un 
coup de vent, a eu lé bonheur de nous échap- 
per, et d'entrer à Corfou. Le reste est à Malte. 
— Et la Justice? — Sans doute aussi. — J*ai 
un cousin à son bord. S*il eut été votre pri- 
sonnier, je vous aurais demandé la permission 
de lui faire passer quelques fonds. Il appartient 
à une famille riche.— Mais, attendez, reprit- 
il maladroitement ; je me le rappelle, à pré- 
sent, la Justice I elle a coulé à fond. Donnez- 
mois le nom de vôtre parent. Je donnai sans 
balancer, un nom en 1 air. M. Hallowell me 
parla aussi d'une lettre interceptée, qui venait 
de Toulon, et vous était adressée. Elle annon- 
çait le départ d'un convoi ; il doit mettre à la 
voile dès que les Anglais ne croiseront plus 
devant le port. Mais Nelson est là. 

Il m'assura que quelques-unes de vos dé- 
pêches avaient été interceptées par les Turcs ; 
et prétendit qu'Ibrahim Aga n'était qu'un 
domestique déguisé, que Hassan Bey Tavait 
dit. — Le Général Bonaparte, lui répondis-je. 
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n*envoie sous pavillon parlementaire que des 
hommes revêtus d'un caractère public ; Ibra- 
him Aga est connu, et faisait partie de la suite 
du Pacha de Constantinople. 

Je lui parlai de leurs relations avec les 
Arabes. Je lui appris que les Cheiks d'Edkou 
et d*£lfini étaient fusillés. J'ajoutai que vous 
saviez parfaitement que Tintendant d'Ibrahim 
était passé de leur bord en Syrie. H soutint 
avec la plus grande affectation que ce fait était 
faux, et que la flotte n'avait point de relations 
avec les Arabes ; je recueillis presque aussitôt 
des preuves du contraire. 

Il me parla de la jonction de cinquante mille 
Grecs. Je n'eus garde de le détromper. Je lui 
dis qu'en effet ils s'étaient réunis à nous, et se 
formaient en troupes. 

Alors arriva Hassan Bey. Il était suivi d'un 
Turc qui, dévoué aux Anglais, parait joindre 
l'âme la plus féroce au caractère d'ennemi 
mortel des Français. 

M. Hallowell parut étonné de la présence 
du Bey. Nous continuâmes de nous promener 
en causant. Mohamed s'approcha d'Hassan, 
attendit quelques minutes, et, nous interrom- 
pant tout à coup, tira £ia lettre de sa poche, 
et me demanda s'il fallait la remettre. M. 
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Hallowell surpris s'arrêta et fixa le Bey. — 
Non, repondis-je à Mohamed^ vous ne la re- 
mettrez qu'en présence de M. le Commodore 
Hood. Vous voyez, Monsieur, dis-je à M, 
Hallowell, qu'il ne dépend que de la volonté de 
M. Hood que Hassan la reçoive. H me de- 
manda la permission de sortir^ et appela le 
Bey. Je n'avais pas l'air de faire attention à 
ce qui se passait. 

Hassan Bey revint, me parla de la guerre 
que la Sublime Porte nous a déclarée, et me 
dit que l'Angleterre et la Russie allaient con- 
jointement nous attaquer. Je lui dis en Ita- 
lien : Pensez- vous que la Porte s unisse jamais 
à la Russie, son ennemie naturelle et qui ne 
cherche qu'à s'agrandir à ses dépens ? Je lui 
répétai que vous aviez de fréquentes corre- 
spondances, par la Syrie, avec Constantino- 
ple, et que le Grand Seigneur ne l'ignorait pas. 
Le Turc qui l'accompagne me dit alors, avec 
l'accent de la férocité, qu'à Rhodes cent qua- 
rante-six Français avaient été chargés de fers^ 
et que cette mesure avait été suivie dans 
tous les pachalics. — Elle sera un jour dés- 
avouée par le Grand Seigneur. Au reste, igou- 
tai-je, qu'Hassan Bey sache qu'en Egypte la re- 
ligion est respectée, les mosquées consacrées, 
les Arabes repoussés. Qu'il lise la procla. 
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ination du Divan^ et il reconnaîtra dans les 
Français les alliés de la Sublime Porte. — Je 
lui remis alors une proclamation ; mais il la 
prit sans la lire. 

M. Hallowell me proposa de parcourir 
spn vaisseau* J'acceptai ; un émigré Français, 
employé comme pilote, m'aborda dans la 
première batterie, parut vivement regret- 
ter son pays, et me demanda s'il était vrai 
que cinquante mille Grecs se fussent réunis à 
nous, n ajouta, mais plus bas, que les Arabes 
qui se rendaient à bord tous les jours, faisaient 
mille contes absurdes, qu'on commençait à ne 
plus les croire, et qu'on n'en était pas content* 
Il me dit qu'il y avait onze prisonniers Fran- 
çais à bord. Je témoignai le désir de les voir, 
ce sont des soldats de la 4^ légère. Je leur 
demandai s'ils étaient bien. — Nous n'avons 
qu'une demi-ration, me répondirent-ils— Un 
officier s'avança précipitamment et me dit : — 
L'équipage lui-même n'a que la demi-ration, 
je vous assure. — Je le crois, Monsieur, lui ré- 
pliquai-je, nous partageons toujours avec nos 
prisonniers. 

Le vaisseau du Commodore Hood était en- 
core très-loin. M. Hallowell fît servir à dîner. 
Il avait pins de laisser-aller, il me parla dé la 
pe^ix, de l'ambition de notre gouvernement. 
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et finit par ces mots ; c'est vous qui ne vou- 
lez pas la paix. Je lui rappelai, quoique assez 
légèrement, que, vainqueurs . des puissances 
continentales^ c'était cependant toujours nous 
qui Tavions offerte j que dernièrement encore 
maître de la Styrie» de la Carniole, et de la 
Carinthie, vous fîtes envers le Prince Charles 
une démarche pleine de loyauté et de fran- 
chise, en lui écrivant cette lettre que je lui re- 
citai toute entière : 

" Monsieur le Général en Chef,, les braves 
militaires font la guerre, et désirent la paix. 
Cette guerre ne dure-t-elle pas depuis six 
ans ? Avons-nous tué assez de monde et fait 
assez de maux à la triste humanité ? Elle 
réclame de tous côtés. L'Europe, qui avait 
pris les armes contre la république Française, 
les a posées. Votre nation reste seule,, et ce- 
pendant le sang va couler plus que jamais. 
Cette sixième campagne s'annonce par des 
présages sinistres ; qu'elle qu'en soit l'issue, 
nous tuerons de part et d'autre quelques mil- 
liers d'hommes^ et il faudra bien que l'on finisse 
par s'entendre, puisque tout a un terme, même 
les passions haineuses. 

Le Directoire Exécutif de la république 
Française avait fait connaître à S. M. l'Empe- 
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reur le désir de mettre fin à la guerre qui 
désole les deux peuples. L'intervention de la 
cour de Londres s'y est opposée. N*y a-t-il 
donc aucun espoir de nous entendre ; et faut- 
il^ pour les intérêts et les passions d'une na- 
tion étrangère aux maux de la guerre^ que 
nous continuions à nous entr'égorger ? Vous, 
Monsieur le Général en Chef, qui, par votre 
naissance, approchez si près du trône, êtes 
au-dessus de toutes les petites passions qui 
animent souvent les ministres et les gouverne- 
mens, êtes-vous décidé à mériter le titre de 
bienfaiteur de l'humanité entière et de vrai 
sauveur de F Allemagne? Ne croyez pas, mon- 
sieur le Général eh Chef, que j'entende par -là 
qu'il ne soit pas possible de la sauver par la 
force des armes; mais, dans la supposition 
que les chances de la guerre vous deviennent 
favorables, TAUemagne n'en sera pas moins 
ravagée. Quant à moi. Monsieur le Général 
en Chef, si l'ouverture que j'iaî l'honneur de 
vous faire peut sauver la vie à un seul homme, 
je m'estimerai plus fier de la couronne ci- 
vique que je me trouverai avoir méritée, 
que de la triste gloire qui peut revenir des 
succès militaires." — Eh bien, soit ! dit M. Hal- 
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lowell sur lequel cette lettre avait fait effet: 
A une paix honorable pour, les deux natwns! 

A cinq heures nous nous embarquâmes, 
MM. Hallowell, Hassan Bey et moi, pour nous 
rendre à bord de M. Hood. Nous y arrivâmes à 
huit heures du soir. Il me reçut plus froide- 
ment encore que ne l'avait fait d'abord M.Hal- 
lowell -, il me fit entrer, sortit, et causa long- 
temps avec ce Capitaine et le Bey. H rentra. 
Je lui dis: Vous savez, M. le Commodore, le 
sujet de ma mission près de vous.— Oui ; mais 
Hassan Bey ne recevra pas la lettre de 
M. Bonaparte.-Cependant il l'eût reçue ce 
matin, si vous l'aviez permis. — (J'appuyai 
fortement sur ce mot.)— Eh bien 1 que ce 
Turc la présente, il la recevra on né la rece- 
vra pas, il est parfaitement libre.— Mohamed 
la présenta. Hassan Bey la reçut et l'ouvrit. 
L'interprète Anglais s'approcha ; ils la lurent, 
sourirent ironiquement à diverses reprises ; 
M. Hood affectait aussi de rire.— J'ai été 
très-étonné, me dit-il, du Turc que le Général 
m'a envoyés sous le pavillon parlementaire 
Turc. .Vous doutez donc de la déclaration de 
guerre que vous a faite la Porte ? Eh bien, 
je vous donne ma parole d'honneur qtfeUe est 
réelle. Et M. Bonaparte, que fait-il?— H 
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est parti pour Suez^ après avoir reçu un 
courrier de cette ville ; il a conclu un traité 
d'alliance avec les Arabes du Mont Sinaï et 
les Princes du Mont Liban. J'avais déjà 
parlé légèrement de l'arrivée a Suez de vais- 
seaux et de bâtimens de transports à quelques 
officiers. 

Je demandai ensuite à M. Hood s*il y avait 
long-temps qu'il n'avait reçu de nouvelles 
d'Europe. — Depuis plus de sept semaines; 
j*en attends tous les jours ; je m'impresserai de 
faire passer les journaux à M. Bonaparte. Le 
Général Manscourt m'a fait demander ses 
lettres par un parlementaire très-aimable, 
ajouta-t-il en riant. Je transmettrai celles qui 
seront indifférentes, je vous en donne ma 
parole. Je ferai même passer un mot en 
France ou en Italie. — Oh ! vous êtes bien bon, 
repris-je précipitamment ; c'est inutile. De- 
puis le commencement de Septembre, tous les 
cinq ou six jours il part un bâtiment pour 
France. Déjà plusieurs officiers et aides de 
camp du Général en Chef ont été expédiés. — 
Oui! assurément; vous devez en avoir pris 
beaucoup. Avez-vous pris le frère du Général 
Bonaparte ? — Comment, le frère de M. Bo- 
naparte ? — Oui. n est parti d'Alexandrie il y 
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a vingt-cinq ou trente jours. — Il parut ne 
pas le croire : je le lui confirmai. — Au sur- 
plus il n'échappera pas aux croisières su- 
périeures. — Il me demanda ensuite si j'étais 
venu d*Aboukir, et si j'ignorais la lettre que 
lui avait écrite l'Adjudant Général DescaUes. 
Il me la communiqua. Elle pouvait être 
mieux. 

Mon intention, continua M. Hood, est 
de me conduire envers vous comme votre 
nation se conduira envers nous. Vous voyez 
que j'eusse pu ne pas vous recevoir. Je suis 
même étonné que M. Hallowell vous ait 
permis de vous rendre ^ son bord venant 
d'Aboukîr. — Je lui répondis que j'étais parti 
de Rosette, mais que la barre du Nil étant 
trop forte, j'avais été obligé de venir par 
Aboukir. Qu'au reste il pouvait être dange- 
reux pour nous que des parlementaires péné- 
trassent dans un fort, et dans un poste dont 
ils pourraient reconnaître la position, tandis 
qu'il n'était de nulle conséquence pour eux 
qu'un parlementaire vînt de tel ou tel point, 
se rendît à tel ou tel bord. — En vous en- 
voyant des lettres, reprit M. Hood, je ne 
suivrai pas l'exemple de votre gouverne- 
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ment qui vient d'ordonner que toutes les let« 
très adressée à des Anglais, et prises sur 
quelque bâtiment que ce soit, soient portées 
en France. Vous faites la guerre comme on 
ne la fit jamais ; nous la ferons comme vous ; 
nous vous imiterons, de quelque manière 
que vous agissiez.— > Je crois, monsieur le 
Commodore, lui ai-je répondu, que sur ce 
point nos deux gouvernemens n'ont rien à 
se reprocher; quant au Général Bonaparte 
sa manière de faire la guerre a toujours été 
franche, loyale, et réglée par l'humanité. 
Je lui racontai alors les attentions que vous 
eûtes pour le Maréchal Wurmser au siège de 
Mantoue; que vous lui aviez envoyé toutes 
sortes de rafraîchissemens pour ses malades, 
générosité qui avait fort étonné le vieux Ma- 
réchal. Je lui parlai de l'humanité avec la- 
quelle les deux nations belligérantes avaient 
mutuellement traité leurs prisonniers. 

J'ajoutai que je savais que votre inten- 
tion était de fournir aux Anglais les choses 
qui leur seraient agréables, et qui pourraient 
leur manquer. M. Hood parut surpris de 
cette politesse, remercia, et me dit qu'il ne 
manquait de rien. 

Je continuai en lui disant que vous dési- 
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riez que ïe premier parlementaire qu'il enver- 
rait fût addressé à Rosette — Mais, dit-il, en 
m'interrompant, il me parait plus simple de 
l'envoyer à Alexandrie. — Le général désire 
que vous ayez la complaisance de le faire 
venir à Rosette j les ordres sont donnés pour 
que de là il soit conduit au Caire. Dans ce 
cas, le général désire que vous choisissiez 
quelqu'un qui soit intelligent et qui ait votre 
confiance. — Eh bîenl soit, je suivrai cette 
marche. 

Je saisis cette occasion pour offiîr à un mi- 
nistre protestant qui venait de témoigner un 
vif désir de voir les Pframîdes, de venir avec 
moi. Je lui dis que je le ramènerais. 

Dans ce moment l'interprète Anglais s*ap* 
procha de M» Hood, lui traduisît votre lettre 
à Hassan Bey. Le commodore feignit de 
rire aux éclats. L'interprète revint à moi, et 
me dit : Hassan Bey a pris un brick Français, 
et a mis féquipage aux fers. Il ne le rendra 
pas, et en usera de même avec tout ce qui 
appartient à la nation Française. — Mohamed 
étant porteur de la lettre, lui répondîs-je, 
c'est à lui que doit s'adresser la réponse. — 
Hassan Béy n'en fera ni verbalement ni par 
écrit. — M. Hallowell m'avertit que le canot 

TOMr II. c 
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était prêt. Je pris congé de M. Hood qaî 
me chargea de vous faire ses complimens. 
Dans la traversée, M. Hallowell me dit: — 
Vous devez avoir eu un combat près du Caire, 
il y a trois jours. — Avec qui ? lui repondis-je j 
Mourad vient d'être battu par le Général 
Desaix. — Je le sais^ mais vous verrez. Il 
ajouta qu'un Turc que j'avais vu à bord de 
M. Hood était un envoyé du grand seigneur* 
Il était chargé de distribuer des présens et de 
prendre avec l'amiral de grandes mesures. 
M. Hood ne m'en a pas parlé : cela n'a pas 
même l'apparence de la vérité. 

En général, malgré les amitiés ostensibles 
et affectées qu'ils s'efforçaient de faire au 
vieux pacha de Rhodes et à sa suite, les An* 
glais ne m'ont pas paru sympathiser avec 
eux ; je les cr<HS surtovit très-mécontents des 
Arabes. M. Hallowell me disait qu'un jour 
Hassan Bey lui avait témoigné combien il 
était étonné de voir les communications soci- 
ales des parlementaires Français et Anglais i 
chez eux de pareils envoyés courraient risque 
de perdre la vie. M. Hallowell ne put s'em- 
pêcher de lui répondre : nous ne sommées pas 
des barbares. 

Nous arrivâmes à bord du Swiftsure à mi- 
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nuit. Il était dangereux de partir à cette 
heure à cause des canots de ronde. «Taccep- 
tai un lit que M. Hallowell me fit tendre 
dans sa chambre. Je le quittai le lendemain 
matin. 

Un officier me dit que l'Amiral Nelson était 
attendu. Je demandai ce qui en était, à M. 
Hallowell qui m'affirma le contraire. Ce qu'a 
dit le premier parut une indiscrétion. 

Vous avez jugé, mon général, de l'effet 
qu'a produit le dernier parlementaire du Gé- 
néral Manscourt ; vous savez encore qu'il se 
disposait à y en envoyer un nouveau. Le 
dernier eut, à ce qu'il parait^ un mouvement 
de vivacité avec M. Hood. Cest sur de tels 
hommes qu'on juge de la nation et de l'esprit 
de l'armée. 

Je ne puis vous dissimuler aussi que l'offi- 
cier de marine qui m'accompagnait m'a forcé 
vingt fois de rougir pour lui, et qu'embarrassé 
souvent, j'ai dû m effi^rcer de réparer ses in- 
discrétions. 

Je dois aussi vous dire, mon général, que 
l'armement de la division, qui s^effectue avec 
activité, n'est déjà plus un àecret. Alexan- 
drie doit fixer vos regards et votre attention.^ 

c« 
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Les Anglais paraissent trop bien instruits de 

ce qui s*y passe. 

Salut et respect. Guibert. 

28 Février. 

9 heures a. m. — L'Empereur a passé une 
assez bonne nuit^ il est mieux qu'hier. Il 
s*est levé au point du jour, et quoique extrê* 
mement faible» il fait une promenade en 
calèche. 

l** Mars. 

10 heures a. m. — La nuit; & été tranquille^, 
néanmoins la prostration des forces continue» 
çt la digestion est extrêmement pénible. Na- 
poléon sort en calèche; mais rien ne peut 
dissiper la profonde tristesse où il est plongé* 

9 heures p. m, — Tçux très-sèçhe et fatigan- 
te.— Nausées suivies de vomissement. 

2 Mars. 

9 heures a. m. — UEmpereur a fort bien 
passé la nuit ; il sort deux fois en ç^dèche ; il 
se trouve assez bien, et se plaît à revenir sui? 
une foule de détails^ de circoustances qui 
peignaient la, tendresse ^u'il portait à ]M(ariç,-i 
Louise. — " Ses couchas furent excessivement 
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pénibles, et, je puis le dire, c'est en grande 
partie à mes soins qu'elle doit la vie. — Je re* 
posais dans un cabinet voisin ; Dubois accou- 
rut et me fit part du danger. H était effrayé ; 
Fen&nt se présentait mal, il ne savait où don- 
ner la tête. Je le rassurai ; je lui demandai 
s'il n'avait jamais rien vu de semblable dans 
les accôuchemens qu'il avait faits. — Ouï, sûre- 
ment ; mais une fois sur mille. N'est-il pas 
affi*eux pour moi que ce cas si extraordinaire 
jBoit précisément celui qui a lieu pour l'impéra- 
trice. — £h bien ! oubliez la dignité et * traitez 
la comme une bdutiquière de la rue Saint- 
Denis : c'e3t tout ce que je vous demande. — 
Mais puis-je apposer les fers ? Si de nouveaux 
accidens arrivent, lequel dois-je sauver? la 
mère ou l'enfant ? — La mère j c'est son droit. 
Je me rendis auprès d'elle } je la calmai^ je la 
soutins; elle fut délivrée; Tenfant prit vie. 
Le malheureux !" Napoléon s'arrêta j je res- 
pectai son silence, et me retirai. 

3 Mars. 

8 heures a. m. — L'Empereur se promène à 
deux reprises en calèche ; il mange peu et 
sans appétit. — Toux sèche et fréquente. 
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4 Mars. 

9 heures a. m. — La prostration des forces 
augmente. Napoléon essaie deux fois de 
monter en calèche, mais il est obligé bientôt 
de se mettre au lit : il mange pourtant, mais 
peu et avec encore moins d^appétit qu'hier. 

2 heures p. m. — II prend deux pilules toni* 
ques. La conversation s^est ouverte sur les 
beaux-arts* Un des interlocuteurs faisait assez 
peu dé cas de la musique, et ne s'en cachait 
pas. *' Vous avez tort, lui a dit TEmpereur ; 
c*est de tous les arts libéraux celui qui a le 
plus dlnfluence sur les passions, celui que le 
législateur doit le plus encourager. Une can- 
tate bien faite touche, attendrit, et produit 
plus d'effet qu'un ouvrage de morale qui con- 
vainc la raison, nous laisse froids et n'altère pas 
la plus l^ère de nos habitudes. 

5 Mars. 

8 heures a. Htf.-^L'empereur a passé la nuit 
assez tranquillement, quoiqu'il n'ait presque 
point dormi. Il sort^ s'en trouve bien, prend 
deux pilules, et remonte en calèche sur les 
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trois heures de Taprès-midi. Il n'a presque ^ 
point mangé ; il est livide» ne présente plus 
que l'aspect d'un cadavre. 



6 Mars. 

6 heures a. m. — La nuit a été assez bonne. 
Kapoléon prend au peu de soupe. L'abatte- 
ment est extrême. 

9 heures a. m. — Pilules toniques.^L'Em- 
pereur témoigne sur le soir l'envie de manger. 
On lui sert deux côtelettes d'agneau ; il me 
les fait goûter, me demande si elles sont nutri- 
tives; de digestion facile, et quand il ma 
adressé toutes les questions dMsàge, il y goûte, 
et les laisse là. ^^ Que vous en semble, doc- 
teur ? n'est-ce pas une bataille perdue ? — Ga- 
gnée, sire, pour peu que votre majesté le veuille? 
— Comment cela? des remèdes? — Mais.. . — 
Mais chacun se bat avec ses armes ; c'est bien. 
Docteur, j'aime votre ténacité. Votre majes- 
té est donc d'intelligence avec la latitude ?— 
Encore mieux ! crainte ou conviction, qu^im- 
porte, pourvu que le malade se drogue ?— 
Cependant.. . . — Eh bien, quoi ? la santé si je 
lea prends, la mort si je les refuse. — Je ne 
m'abuse plus, la vie m'échappe, je le sens ; 
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c*e8t pour cela que je renonce aux médicu- 
mens : je veux mourir de maladie. Enten- 
dez-vous ?" 

7 Mars. 

9 heures a* m* — ^La nuit a été fort inquiète : 
ce n*est que vers la pointe du jour que TËm- 
pereur goûte un peu de repos. Il est moins 
faible que les Jours précédens. Il était debout, 
négligé, je le priai de prendre soin de lui* 
même : il se mit à sa toilette. ^* Quand j^étais 
Napoléon, me dit-il d*un ton pénétré, je la 
faisais promptement et avec plaisir; mais 
aujourd'hui, qu'ai-je à faire d'être bien ou 
mal ? Cela me coûte d'ailleurs plus de fatigue 
que je n*en éprouvais à disposer un plan de 
campagne. Allons, cependant^" et il se fit 
la barbe, mais par temps, par intervalles; 
il fut obligé de se reprendre bien des fois. Il 
acheva enfin, se mit au lit, et n'en sortit pas 
de la matinée. 

1 heure p. m. — ^L'Empereur éprouve des en- 
vies de manger ; il demande de l'agneau rôti, 
des pommes-de-terre frites, du café;, il j 
touche à peinci et se trouve néanmoins agité. 
•^Douleur dans le bas-ventre. — Rots fré- 
quens et fétides. 
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8 Mars. 



10 heures a. m. — La nuit a été assez bonne ; 
cependant la prostration des forces continue, 
et le malaise devient général. UEmpereur se 
plaint d'une douleur profonde qui se fait sen- 
tir dans rhypocondre gauche, sur le côté 
gauche de la poitrine, et s'étend jusqu'à Té- 
paule. — Bas-ventre tendu, météorisé. — Grande 
inappétence ; pouls petit et rare. — Promenade 
en calèche. — Pilules toniques. 

4 heures p. m. — L'Empereur rend le peu de 

nourriture qu'il a pris. 

i' 

9 Mars. 

4 heures a. m. — L'Empereur a passé une 
nuit assez tranquille ; l'emploi des frictions 
étbérées, et l'application de linges chauds, 
ont dissipé la douleur qui s'était manifestée au 
côté gauche. Rots fréquens et insipides. 

10 Mars. 

9 heures a^bi* — ^L'Empereur a passé une nuit 
fort i^tée* Il n'a pu fermer l'œil ; il est ex- 
trêmement faible, néanmoins il «e trouve asiseE 
bien. *-- Filttlet» toniques. --^ Napoléon tenait 
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un paquet de journaux à la main ; je crai- 
gnais la fatigue, je lui en fis l'observation.-— 
" Non, Docteur, c'est un scène de gaieté ; j'en 
suis au dévouement du Roi de Naples pour 
le régime constitutionnel. Tous ces légi- 
times sont d'une bénignité que rien n'égale. 
Tenez^ lisez r on ne dit pas mieux." Je 
parcourus la pièce. Napoléon reprit : ** Ce 
Mojccaronaio voulait aussi me donner le 
change, venir à Rome, et nous susciter une 
guerre de religion ; je pénétrai sa manœuvre, 
je lui notifiai qu'il eût à rester dans ses états ; 
il se le tint pour dit. Mais les prédicans, les 
madones allaient d'autant mieux; les sept 
communes couraient aux armes, il devenait 
urgent d'arrêter la croisade. Sévir ? la légende 
est déjà assez volumineuse ; je ne me souciais 
pas d'envoyer ces mutins au ciel, je les fis prê- 
cher. Je chargeai Joubert de cette afiàire. 
Exigez, lui dis-je, de l'évêque de Vicence 
qu'il envoie des missionnaires dans ce pays-là 
pour leur prêcher tranquillité, obéissance, 
sous peine de l'enfer. Faites venir chez vous 
les missionnaires ; donnez leur quinze louis à 
chacun, et promettez-leur-en davantage au 
retour. Vous verrez que tout sera bientôt 
.calmé. En effet, dès que les hommes de Dieu 
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furent aux prises^ la population étonnée, in- 
ceitaîne, ne se soucia plus de guerroyer.'* 

11 Mars. 

10 heures a. m. — La nuit a été moins mau- 
vaise, Napoléon se trouve mieux^ son humeur 
est moins sombre, son pouls plus naturel. Le 
bas-ventre même parait être dans un meil- 
leur état. L'appétit se fait sentir^ la digestion 
s'opère. L'Empereur reste sur pied treize 
heures de suite. — Pilules toniques. — Pro- 
menade en calèche. 

12 Mars. 

10 heures a. m. -—L'Empereur s*est moins 
bien porté sur la fin de la journée. — ^Promenade 
accoutumée. — ^Pilules toniques. 

Milady HoUand avait fait un envoi de livres 
dans lesquels se trouvait une cassette renfer» 
mant un buste en plâtre, dont la tête était 
couverte de divisions, de chifires qui se rap- 
portaient au système craniologique de.Gall: 
'^ Voilà, Docteur, qui est de votre domaine; 
prenez, étudiez cela, vous m'en rendrez 
compte. Je serais bien aise de savoir ce que 
dirait Gall s'il me tâtait la tête." Je me mis à 
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i*€euvre ; mais les divisions étaient inexactes, 
les chiffj'es mal placés } je ne les avais pas ré- 
tablis que Napoléon me fit appeler. J'allai, je 
le trouvai, au milieu d'un amas de volumes 
épars, qui lisait Polybe. Il ne me dit rien 
d^abord, continua de parcourir Touvrage qu'il 
avait dans les mains, le jeta, vint à moi, me 
regarda fixement, et me prenant par les 
oreilles : ** £h bien ! dottoracdo di Capo Corso, 
vous avez vu la casette ? -^ Oui, Sire. — 
Médité le système de Gall? — A peu près. 
—Saisi? — ^Je le crois. — Vous êtes à même 
d'en rendre compte ? — Votre Majesté en ju- 
gera. — ^De connaître mes goûts d'apprécier 
mes facultés en palpant ma tête ? — £t même 
'Sans la toucher. (Il se mit à rire.) — ^Vous êtes 
àu courant ?— ^Oui, Sire. — Eh bien, nous en 
causerons plus tard, quand nous n'aurons rien 
de mieux à faire. C'est un pis aller qui en 
vaut un autre } on s'amuse quelquefois à con- 
sidérer jusq'où peut liller la sottise/* Il se 
promefnait, fit un tour et reprit : '^ Que pen* 
^t Mascagni de ces rêveries Germaniques ? 
Allons, franehraient, comme si vous vous 
entreteniez avec un de vos confrèresd — ^Masr 
eàgni aimait beaucoup la manière dont Gall 
^t Sparzheim développent et rendent sensi- 
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bles lés diverses parties dé la cervelle ; il 
avait lui-même adopté cette méthode; il la 
jugesut éminemment propre à feire bien con* 
naître ce viscère intéressant. Quant à la 
prétention de juger sur les protubérances, des 
vices^ des goûts, et des vertus des hommes^ il 
la régardait comme une fable ingénieuse qui 
pouvait séduire les gens du monde, et ne sou-- 
tenait pas l'examen de Tanatomiste. — ^Voilà un 
homme sage ; un homme qui sait apprécier 
le mérite d'une conception, lisoler du faux 
dont la surcharge le charlatanisme: je regrette 
de ne Favoir pas connu. Corvis^rt était 
grand partisan de Gall ; il le vantait, le pro^ 
t^éait, fit rinimaginable pour le pousser jus* 
qu'à moi ; mais il n'y avait pas sympathie 
entré nous. Lavater^ Cagliostro^ Mesmer 
n'ont jamais été mon fait ; j'éprouvais je ne 
sais quelle espèce d^aversion pour evit, je 
n'avais garde d'admettre celui qui les cont!? 
Qiiait parnd nous. Tous ces messieurs soirt 
adroits, parlent bien^ exploitent ce besoin 
du merveilleux qu'éprouve le commun des 
hommes, et donnent l'apparence du vrai aux 
théories les fbas fausses. La nature ne se 
trahit pas. par ses formes extérieures. EHe 
cache» elle ne Uvre pa^i ses secrète. Voùloif 
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saisir, pénétrer là hommes par des indices 
aussi légers est d'une dupe ou d'un imposteur, 
ce qu'est au reste toute cette tourbe a inspi^- 
rations merveilleuses, qui pullule au sein des 
grandes capitales. Le seul moyen de con- 
naître ses semblables est de les voir, de les 
hanter, de les soumettre à des épreuves. II 
faut les étudier long-temps, si on ne veut pas 
se méprendre. Il faut les juger par leurs ac- 
tions ; encore cette règle n'est- elle pas iuj&il-* 
lible, et a-t*elle besoin de se restreindre au 
moment oh ils agissent, car nous n'obéissons 
presque jamais à notre caractère, nous cédons 
au transport, nous sommes emportés par la 
passion, voilà ce que c'est que les vices 
et les vertus, la perversité et l'héroïsme. 
Telle est mon opinion, tel a été long-temps 
mon guide. Ce n'est pas que je prétende ex 
dure l'influence du naturel et de l'éducation, 
je pense au contraire qu'elle est immense; 
mais hors de là tout est système, tout est 
sottise." 

13 Mars. 

9 heures a. M.-*-La nuit a été mauvaises- 
Prostration des forces.*— Inappétencc—^Fla- 
tuosités dans l'estomac et le tube digestif «~ 
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Pouls petit et nerveux. — Anxiété générale. — 
Physionomie terreuse. — Le malade a pris fort 
peu de nourriture, et il est resté presque tout 
le jour au lit. 

7 heures r. m. — Les journaux d'Europe sont 
arrivés. L'Empereur passe la nuit à les par-- 
courir. 

14 Mars. 

10 heures a. m. — L'Empereur lit encore, il 
se lève, continue sa lecture, et ne veut écouter 
aucun consdl à cet égard. 

11 heures a. m. — L'Empereur parait ex- 
trêmement fatigué, sa physionomie exprime 
l'abattement,^ ses yeux sont enfoncés, livides, 
presque éteints. Il a pris très-peu de nourri- 
tare pendant la journée ; sur le soir il monte 
en calèche, fait un tour de promenade, ren-* 
tre, m'adresse quelques questions sur son 
état, et se met à parcourir les journaux. Il 
aperçoit au nombre des défenseurs dé l'indé- 
pendance Italienne un personage qui ne lui 
revient pas. — " J'ai ' quelque idée de cet 
homme ; le connaissez-vous ? — Oui, Sire ; 
c'est un des marquis de Pavie, un des bra* 
vaches qui se laissèrent enlever par Giorno. 
•^Quel est ce Giorno? que me racontez-vous 
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là ?--«-Une de ces conspirations obscures dont 
te souvenir vous est échappé. Les partisans 
de r Autriche avaient repris courage ; ils par-* 
couraient le Lodero, travaillaient, échaufikient 
le peuple, et le poussaient à la révolte. La 
noblesse crut le moment propice ; elle dispo- 
sait de la garde nationale, elle la mit en insur- 
rection. La Cisalpine était sans troupes. ; un 
homme courut faire face à Forage ; il se pré- 
3$nte chez le gouverneur, s^eutend^ se con- 
certe avec Iui> et mande les chefs de la rébd- 
lion. 11 est indigni des excès de quelques 
révolutionnaires ; il veut sévir, faire un exepi* 
ple: c*est pour cela qu'il les a convoqués. 
Cette sévérité les. charme ; ils applaudissent» 
pronaettent d'être sans pitié, lorsque Giorno^ 
c^nt les voitures arrivent» arrête Taréopage» 
et Teulève sans que ni conjuré ni complice 
essaie d'opposer la moindre résistance. Tel 
est ***. Voilà un aperçu de ses antécédeais»» 
la mesure de son courage.'' 

L'Empereur ne répoaaidit rien ; il se mita 
parler de Venise» de laYnanière dont elle avait 
fini. Je sentis l*aUiisio&>j*écoutai. Venise, 
Bialgré rinaurrection des états de Terre ferme,, 
conservait encore des ressources inçaJcula-^ 
bles) elle, était à même de résister. Letemps^ 
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pouvait d'ailleurs amener d'autres combinai- 
sons politiques, et laisser aux nobles le pou- 
voir dont ils s'étaient emparés. Ils ne surent 
pas s'élever au-dessus des menaces, des priva- 
tions; ils cédèrent lâchement à la crainte; 
ils ne songèrent qu'à feindre et à trahir. Ils 
se flattèrent que nous serions dupes de leurs 
artifices^ qu'ils nous joueraient avec des mots^ 
et qu'une révolution illusoire suffirait pour 
nous calmer. Le grand conseil imagina, en 
conséquence, de se démettre de son pouvoir 
et de promettre la démocratie. Autant valait 
la proclamer. Il s'en aperçut ; mais Topinion 
avait marché; il ne pouvait revenir sur ses 
pas, il eut recours à- l'anarchie. Il lance des 
bandes d'Esclavons dans les rues ; il les 
guide, les échauffe ; mais les citoyens coqrent 
aux armes; et le coup est manqué. Que faire ? 
quel parti prendre ? paralyser le peuple, lui 
donner un chef vieilli^ sans énergie, qui soit 
hors d'état d'utiliser les moyens : on nomme 
Salembeni. Malheureusement ce vieillard 
était encore plein de feu ! il choisit, rassem- 
ble des hommes éprouvés, s'empare des postes 
principaux, et dissipe les pillards ; ils revien- 
nent à la charge, et essaient de surprendre le 

TO¥S II. D 
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Rialto. Ils s'approchent^ tirent, fondent sur 
la troupe qui le défend, et la mettent en 
fuite. Abandonné des siens, Tofficier qui la 
commande ne perd pas courage; il s'élance 
sur les assaillans, et s'engage corps à corps 
avec eux. Deux fois son fer se brise, deux 
fois il s*arme à leurs dépens ; il en blesse cinq, 
en tue quatre^ et fait reculer le reste. Ses 
soldats accourent, on se joint, on se mêle, on 
se confond : la terre est jonchée de morts. 

Le sénat, battu sans ressources, est obligé, 
pour se dérober à la haine populaire, d'invo- 
quer les Français. L'amiral Cofidulmer fait 
des ouvertures à Baraguey-d'Hilliers ; il lui 
offre des chaloupes, le presse d'entrer seul à 
Venise, puis créé, imagine des difficultés, 
cherche en un mot à gagner du temps. Tan- 
tôt c'est un simple citoyen dégoûté des af- 
faires, tantôt un chef d'escadre qui parle, 
agit avec Tascendant du pouvoir. Nous 
n'eûmes pas de peine à démêler ses trames ; 
nous hâtâmes nos apprêts, et Venise fut occu- 
pée que l'aristocratie était encore à discuter 
ses complots. 
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15 Mars. 

10 heures a. m — L'Empereur est très- 
abattu. Il éprouve un froid glacial aux ex- 
trémités inférieures, le pouls est petit et irré- 
gulier. " Ah, Docteur ! comme je souffre î . .. 
Je ne sens plus mes entraHles, il me semble 
que je n'ai plus de bas-ventre. Tout le mal 
que j'éprouve est vers la rate et Pextrémité 
gauche de l'estomac : je le sens, ma mort ne 
peut être éloignée. ** Il n'a pris de tout le 
jour que quelques cuillerées de soupe et quel- 
ques pommes-de-terre frites. 

16 Mars. 

10 heures a. m, — L'Empereur est couché, 
plongé dans une somnolence léthargique qu'il 
ne peut vaincre. " En quel état je suis tombé ! 
"J'étais si actif si alerte! à peine si je puis 
à présent soulever ma paupière ; mais je ne 
suis plus Napoléon f et il referme les yeux. 
Il cède cependant à mes instances sur la fin 
du jour : il se lève, se place sur un sopha, et 
ne consent qu'avec peine à prendre quelque 
nourriture. 

D 2 
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Madame Bertrand survient ; il veut i*asso- 
cier à ses promenades. " Nous sortirons de 
bonne heure^ nous jouirons de Pair frais du 
matin, nous gagnerons de Tappetit^^ et nous 
échapperons à Faction du climat. Vous, 
Hortense et moi sommes les plus malades, 
il faut que nous nous aidions, que nous unis* 
sions nos forces pour faire face à la latitude, 
et lui arracher ses victimes. 

17 Mars. 

7 heures a. m. — La nuit a été assez tran- 
quille. Napoléon sort en calèche : ce fut la 
dernière fois ! encore fut-il obligé de rentrer 
presque aussitôt. 

Midi. — Après avoir pris quelque nourriture, 
TEmpereur est atteint d'une vive douleur de 
tête, et d'un sentiment de froid glacial qui 
Tafiècte partout, mais principalement entre 
les deux épaules, et vers les extrémités infé- 
rieures. — Frissons. — Grincemens de dents. 
— Pouls très-petit et nerveux. — Ces iunestes 
symptômes ont duré cinq minutes. 

L'abbé Buonavita était toujours sou£Brant^ 
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maladif; Napoléon ne voulut pas qu'il gémît 
plus long-temps sur un écueil où Ton appré- 
ciait son zèle^ mais où son ministère n'était 
pas indispensable. Il lui assigna une pension 
de trois mille francs, et le renvoya. Je profi- 
tai de l'occasion ; j'écrivis au chevalier Co- 
lonna. 

'< Longwoody lie de Sainte-Hélène» 17 Mars I8SI. 

" Mon cher ami, 
"Je vous entretenais, dans ma lettre du 
18 Juillet dernier, de l'hépatite chronique 
dont sa majesté est atteinte. Cette maladie, 
endémique à la latitude où nous sommes, sem- 
blait néanmoins céder à l'action des remèdes. 
J'avais obtenu quelques améliorations ; mais 
les rechutes sont survenues. Ce n'aTplus été 
dès lors que brusques alternatives. Tout l'ef- 
fet du traitement a été complètement détruit. 
La situation de l'Empereur n'a fait que s'em- 
pirer, les fonctions hépatiques ne s'accomplis- 
sent plus, et celles des voies digestives sont 
tout-à-fait anéanties. Sa majesté en est au 
point qu'elle ne peut se nourrir que de sub- 
stances liquides, qui n'ont pour ainsi dire pas 
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besoin d^être digérées j encore n*est-il pas sûr 
qu'elles soient reçues dans Pestomac» puisqu'à 
peine sont*elles prises qu'elles sont rejetées. 

** En conséquence, et pour me décharger 
de toute responsabilité, je déclare à vous, 
à toute la famille impériale, à tout le monde 
que la maladie dont est attaqué l'Empereur 
tient à la nature du climat^ et que les symp- 
tômes sous lesquels elle se présente sont delà 
dernière gravité. 

" L'art ne peut rien contre l'action continue 
de Pair qu'on respire, et si le gouvernement 
Anglais ne se hâte d'arracher Napoléon à 
cette atmosphère dévorante, je le dis avec dou- 
leur, sa majesté aura bientôt rendu sa dé- 
pouille à la terre. 

" Les journaux Anglais répètent sans cesse 
que la santé de TEpapereur est bonne ; n'en 
croyez rien, l'événement vous prouvera si 
ceux qui les inspirent sont sincères ou bien 
informés. 

" Votre ami, 

^* F. Antommarchi.*' 
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'^ Accompagnez ce bon vieillard à James- 
Town, me dit l'Empereur, rendez-lui tous les 
soins, donnez-lui tous les conseils qu'exige un 
si long, trajet." J'allai, je conduisis l'abbé 
jusqu'au bâtiment qui devait le transporter en 
Europe, et rentrai à Longwood. " Ést-il em- 
barqué, me demanda Napoléon ? — Oui, sire. 

— Commodément? — Le navire parait bon. 

— L'équipage? — Bien composé. — Tant 
mieux ; je voudrais déjà savoir ce brave ec- 
clésiastique à Rome, et quitte des accidens de 
la traversée. Quel accueil pensez-vous qu'on 
lui fasse à Rome ; il y sera bien reçu ; ne le 
croyez-vous pas ?" — Je tardais à répondre ; il 
reprît : — " Ils me le doivent, du moins ; car 
enfin sans moi où en serait TËglise ? 

18 Mars. 

10 heures a. m. — L'Empereur a passé une 
assez bonne nuit; cependént ses forces vont 
toujours décroissant. Le pouls est petit et 
nerveux ; il ne mange plus, et parle sans inter- 
ruption. Son propos est gai, plaisant ; il me 
raille sur mes pilules ; je ris de la frayeur 
qu'elles lui causent ; je suis assez heureux 
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pour faire quelques instans diversion à la dou« 
leur. La toux se réveille, je cours à la potion 
calmante. — " A d'autres, me dit Napoléon ; 
j'ai déjà trop pris de votre cuisine ; je n*en 
veux plus. — Mais, sire, la toux ... — Sans 
doute ! la toux, le foie, Testomac ! J'expire 
si je ne me soumets aux juleps . . J'insistai, il 
me railla ; j'entrai dans quelques détails, il les 
parodia: je fus obligé de lâcher prise. Il 
avait esquivé le remède, il était gai, satisfait ; 
il ne tarissait pas sur l'art et ses adeptes. Je 
Texcltais, je prêtais le flanc, j'entretenais cette 
légère contradiction, qui prolonge, anime la 
conversation. Il m'opposait des cas, je lui 
en rendais compte; j'avais souvent raison 
malgré moi. Il changeait alors de point d'at* 
taque, allait, revenait, et finissait toujours par 
son adage, que rien n'était funeste comme les 
remèdes pris à Pintérieur. Je n'avais garde 
d'admettre cette conclusion : elle eût été pe- 
remptoire : je n'eusse pu désormais rien ob- 
tenir. Je la combattis vivement ; je lui fis 
voir combien elle était fausse, et pouvait en- 
traîner de maux. *^ La nature ! Sans doute 
elle est puissante, inépuisable ; mais encore 
faut-il la secourir. Dans le plus grand nom- 
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bre de cas, elle a besoin d'être saisie, inter- 
prétée !" Il était à bout, il ne voulait pas 
avouer la faiblesse de sa théorie ; il saisit 
le mot, *^ Interprétée ! vous êtes médecin, 
docteur, je vous le cède. — Non, sire, je 
n'oserais. — Comment cela ? — Jamais on ne 
fit mieux! — Quoi? que voulez-vous dire ?•* 
— Je riais. — -"Je vous entends; la pro- 
clamation, n*est-ce pas ? Sans doute, Pin- 
terprétation était bonne; mais les con- 
seils sonnaient de nouveau le tocsin contre 
les prêtres. Repoussés par Tétranger, pour- 
suivis par la France ces malheureux que 
consumait la misère allaient périr. Je 
leur tendis une main secourable, je les ac- 
cueillis. La tribune n*osa proscrire des 
hommes que je protégeais, et la persécution 
cessa ; je conservai ses ministres à l'Ëglise. 
—Et notifiâtes au conclave les inspirations 
du Saint-Esprit. — Non. On ballottait trois 
candidats pour la chaire apostolique, Cap- 
rara, Gerdil^^et Albani. Le premier était 
à la tête des mécontens ; l'Espagne le sou- 
tenait, je n'avais rien à dire. Le second 
était une espèce de saint, le choix du bas 
clergé et des dévots; son élévation était 
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sans conséquence politique ; mais Albani 
était une créature de P Autriche: il avait 
du tact, de Tusage, un extérieur fait pour 
séduire : il pouvait être dangereux, je n'en 
voulus pas. Je ne m'opposais pas à ce qu il 
fût évéque ; mais je ne devais pas recon* 
naître comme prince Tassassin de Basse- 
ville. «Tétais loin de vouloir toucher au 
culte; la révolution avait assez déplacé 
d'intérêts pour qu'on respectât les opinions 
religieuses. Je fis faire des ouvertures au 
Pape, je lui proposai de se joindre au^gou- 
vernement Français d'employer sa prépon- 
dérance pour consolider la tranquillité inté- 
rieure des deux états, et concourir à la sa- 
tisfaction commune. 

** Le moment est venu, lui dis-je, d'exé- 
cuter une opération à laquelle sont égale- 
ment intéressées et à laquelle doivent égale- 
ment concourir la sagesse, la politique et la 
vraie religion. 

**Le gouvernement Français vient de 
permettre de r'ouvrir les églises du culte 
catholique, apostolique et romain, et d'ac-< 
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corder à cette religion tolérance et protec- 
tion. 

" Ou les prêtres profiteront de ce pre- 
mier acte du gouvernement Français dans 
le véritable esprit de TÉvangile, en concou- 
rant à la tranquillité publique et en prê- 
chant les vraies maximes de la charité, qui 
sont le fondement de la religion, de TÊvan- 
gile î alors je ne mets plus en doute qu'ils 
n'obtiennent une protection plus spéciale, 
et que ce ne soit un heureux Commence- 
ment vers le but tant désiré. 

" Ou les prêtres se conduiront d'une ma- 
nière toute opposée ; alors ils seront de 
nouveau persécutés et chassés. 

" Le Pape, comme chef des fidèles et 
centre commun de la foi, peut avoir, man- 
dai -je à son ministre, une grande influence 
sur la conduite que tiendront les prêtres. 
Il pensera peut-être qu'il est digne de sa 
sagesse, de la plus sainte des religions, de 
faire une bulle ou mandement qui ordonne 
aux prêtres obéissance au gouvernement et 
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de faire tout ce qui sera en leur pouvoir 
pour consolider la constitution établie. Si 
cette bulle est conçue dans des termes 
concis et convenables au grand but qu'elle 
peut produire^ elle sera un grand achemine- 
ment vers le bien, et extrêmement avanta- 
geuse à la prospérité de la religion. 

** Après cette première opération, il serait 
utile de connaître les mesures qui pour- 
raient être prises pour réconcilier les^ 
prêtres constitutionnels avec les prêtres 
non constitutionnels ; enfin les mesures que 
pourrait proposer la cour de Rome pour 
lever tous les obstacles, et ramener aux 
principes de religion la majorité du peuple 
Français. 

*^ Je prie les ministres de sa sainteté de 
vouloir bien communiquer ces idées au Pape, 
et de me faire connaître sa réponse le plus- 
tôt possible. Le désir d'être utile à la reli- 
gion est un des principaux motifs qui me 
font agir. 

" La théologie simple et pure de TÉvan- 
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gile, la sagesse, la politique et Texpérience 
du Pape peuvent, si elles sont exclusive- 
ment écoutées, avoir des résultats heureux 
pour la chrétienté et la gloire personnelle 
de sa sainteté.** 

19 Mars. 

10 heures a. m. — La nuit a été assez 
bonne, mais le malade est tout-à fait abattu. 
Il a le pouls fréquent, petit et nerveux. 

1 heure p. m. — L^Ëmpereur n'a pris que 
quelques cuillerées de soupe. Il éprouve 
un accès de fièvre accompagné d'un froid 
général qui dure environ trois quarts 
d'heure, et qui se fait surtout sentir aux 
extrémités inférieures. — Douleur de tête. 
— Atonie générale. — Oppression. — Dou- 
leur à rhypocondre droit et dans tout le bas 
ventre. — ^Toux sèche. — Langue humide et 
pâteuse. — Gosier, bouche tapissés de mu- 
cosités. — Napoléon se lève, mais sa faiblesse 
s'accroît encore, l'inappétence devient ex- 
trême, un sentiment de plénitude et d'op- 
pression se fait sentir à l'épigastre. — Le 
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malade éprouve dans le bas-ventre des fla- 
tuosités, et une constipation fort incom- 
modes. — Anxiété générale. — Cet état d'agi- 
tation accompagnée d'humeur sombre et 
chagrine, a duré jusqu'à cinq heures de l'a- 
près-midi. Napoléon a essayé d'avaler une 
cuillerée de soupe, qui est rejetée presque 
aussitôt. Il a pris sur le soir un peu de 
Charlotte, et goûté quelques instans de 
Sommeil. A son réveil, lavement simple 
qu'il n'a pas rendu. 

11 heures p. m. — Quelques cuillerées de 
bouillon, un œuf frais. — La fièvre continue. 

20 Mars. 

2 heures a. m.— L'Empereur éprouve une 
forte oppression à l'estomac, et une espèce 
de suffocation fatigante à la poitrine. Une 
douleur aiguë se fait sentir dans l'épigastre, 
i'bypdcondre gauche, et s'étend sur le côté 
du thorax jusqu'à l'épaule correspondante ; 
la fièvre continue j l'abdomen est forte- 
ment météorisé ; il est très-douloureux au 
tact ; l'estomac paraît tout-a-fait deteAdu. 
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— Fomentations sèches sur la partie ma- 
lade. — Boissons chaudes et légèrement 
calmantes^ suives d'un assez bon effet. 

5 heures p. m. — La fièvre redouble et se 
complique de froid glacial^ surtout aux ex- 
trémités inférieures j le bas-ventre se mété- 
orise de nouveau, la respiration devient 
très-difficile, et une vive douleur se fait 
sentir dans tous les viscères de Tabdomen. 
— Le malade se plaint surtout d'une forte 
crampe à la milza et à la stacca sinistra dello 
stomacoj ce sont ses expressions. — Pédiluve. 
— Fomentations sèches sur Vabdomen. — 
Frictions éthérées. — Lavemens anodins. 

M™« Bertrand est survenue. Il a fait un 
effort, et s'est montré moins abattu. H lui 
a demandé des nouvelles de sa santé^ et 
après avoir conversé quelques itistans avec 
une espèce de gaieté : " Il faut nous pré- 
parer à la sentence fatale ; vous^ Hortense 
et moi, sommes destinés à la subir sur ce 
vilain rocher. J'irai le premier, vous vien- 
drez ensuite, Hortense suivra; nous nous 
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retrouverons tous trois dans les Champs- " 

Élysées»** et il se mit à réciter ces vers : 

Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous voyez qu'au tombeau je suis prêta descendre ; 
Je vais au roi des rois demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ai soufferts pour lui. 

( Voltaire, Zaïre, act ii. scène 3.) 

21 Mars. 

4f heures a. m. — L'Empereur a été fort 
agité pendant toute la nuit. 

7 heures a. m. — On lui a donné de Thuile 
de ricin à la dose de sept drachmes» dans 
une tasse de bouillon aux herbes ; mais ce 
médicament n'a pas été plus loin que l'es- 
tomac. Il s'est fait sentir tout le jour à la 
bouche^ ,et n'a produit aucun effet. Ce- 
pendant Tirritation spasmodique de l'esto- 
mac et des autres viscères abdominaux s^est 
un peu calmée, la fièvre continue. 

4 heures p. m. — Redoublement de la 
fièvre, avec un froid assez fort, mais de peu 
de durée. — Météorisme de Tabdomen. — 



DE NAPOLEON. 49 

Douleur vive de tous les viscères contenus 
dans cette cavité. — Fomentations humides 
adoucissantes avec succès sur Fabdomen. 

11 heures p. m.— Mêmes fomentations, 
même succès. — ^Lavemens simples. — L'Em- 
pereur n'a pas dormi de toute la journée, il 
a lu lui-même pendant quelque temps> puis 
il a demandé qu'on lui fît la lecture. Tout 
à coup survinrent des vaniloques qui durè- 
rent environ trois heures. Pendant ce 
temps, Napoléon a pris plaisir à répéter des 
petites chansons Italiennes, à causer, à rire, 
et à plaisanter, comme c'est assez son habi- 
tude lorsqu'il est gai et moins souffrant. — 
La fièvre continue, mais avec moins d'in- 
tensité. Le malade se plaint d'être extrê- 
mement fatigué. 

Je sentais combien Pémétique serait utile, 
je suppliai Napoléon de ne pas se manquer 
à luii-même, de faire un léger effort ; mais 
sa répugnance s'exaltait au seul nom de 
remède. 11 me répondait en exagérant 
l'incertitude de la médecine. " Pouvez-vous 
seulement me dire en quoi consiste ma ma- 

TOME II. B 
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ladie, pouvez-vous même m*en assigner le 
lieu ?** J*avais beau lui représenter que Fart 
de guérir ne procède pas comme les sciences 
exactes, que le siëge, la cause des affections 
qu'on éprouve ne peuvent s'établir que par 
induction; il ne voulait pas admettre de 
distinction semblable. '^ En ce cas, me di- 
sait-il, gardez vos remèdes, je ne veux pas 
avoir deux maladies, celle qui me travaille 
et celle que vous me donnerez. " Si j'in- 
sistais, il nous accusait de travailler dans 
les ténèbres, d'administrer des médicamens 
au hasard, et de faire périr les trois quarts 
de ceux qui se confient à nous. Quelque- 
fois il le prenait sur un ton que je n'oublie- 
rai jamais. *' J'ai toute confiance en vous, 
me disait-il ; la manière dont vous avez ex- 
ercé à Longwood m'a convaincu de votre 
capacité ; mais je n'ai jamais pris de méde«- 
cine, je regarde les médicamens comme in- 
certains, dangereux; j'aime mieux m'en 
rapporter ^ à la nature. D'ailleurs la vie 
veut vivre, et n'a pas besoin des secours de 
l'art. Je connais mon tempérament, je suis 
persuadé que le plus léger remède porterait 
le desordre dans mon estomac. Qu'en 
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dites- VOUS, coquin de Docteur? ne le 
croyez vous pas ? — A la bonne heure, sire ; 
mais une boisson légèrement émétisée • . ; 
— Comment ! une boisson émétisée ! n'est- 
ce pas un remède ?*' — Il consentît enfin à la 
prendre ; mais combien j'avais insisté, prié, 
disputé ! 

22 Mars. 

Nuit assez bonne, sommeil interrompu, 
légère transpiration. Douleurs vagues qui 
se font sentir, tantôt au foie, tantôt à Testo- 
mac, et parfois aux autres viscères de l'ab- 
domen. — Sentiment de dégoût laissé par 
lliuile de ricin dans la bouche. — Fomenta- 
tions humides et fomentations sèches, sui- 
vies d'un soulagement très-prononcé. 

7 heures a. m. — L'Empereur est un peu 
mieux, le pouls est presque apyrétique. 
Napoléon se sent assez de forces pour se 
faire la barbe, et essayer sa toilette. 

9 heures a. m. — Redoublement de la 
fièvre avec froid ; douleur de tête et météo- 

b2 
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risme de l'abdomen. Le malade éprouve 
une assez forte oppression à la région épi- 
gastrique, et un sentiment de suffi)cation 
causé par une surabondance de glaires sé- 
crétées dans les voies aériennes et di- 
gestives. 

11 heures a. m. — Administration d*un 
quart de grain de tartre émétique, suivie, à 
trois quarts d'heure de distance, d'un vo- 
missement abondant de matière pituito-fila- 
menteuse très-épaisse. Le sentiment d*op- 
pression et de suffocation se dissipe. — Lave- 
ment simple. — Je conseille inutilement 
remploi d*une légère décoction de chien- 
dent. — Sueur abondante, pouls presque 
apyrétique. 

23 Mars. 
L'Empereur a un peu dormi. 

A 2 heures a. m. — Redoublement de 
fièvre, accompagné de frissons. 

A 10 heures a. m. — Administration d'un 
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second quart de grain de tartre émétique, 
suivie d'un vomissement très^abondant de 
matières semblables par leur nature à celles 
du jour précédent. 

5 heures p. m. «-» Exacerbation de la 
fièvre^ froid glacial aux extrémités inféri- 
eures, metéorisme, bâiUemens, sentiment 
douloureux dans les viscères abdominaux, 
oppression de Testomac ; forte constipation. 

6 heures p. m. — Fédiluve sinapisé de 
vingt minutes de durée. 

11 heures p. m.— *U£mpereur a dormi 
depuis sept heures ; il se réveille au milieu 
d*une sueur abondante. 

11 heures p. M.-»Lavement composé. 

« 

24 3Iars. 

L'Empereur a passé assez tranquillement 
le reste de la nuit. 

8 heures a. m. — Lavement. 
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10 heures a. m. — La fièvre a un peu perdu 
de son intensité ; mais Toppression de Tépi- 
gastre et le sentiment de sufibcàtion se font 
sentir avec plus de force que jamais. — Un 
quart de grain de tartre émétique. 

11 heures a. m. — Vomissement abondant 
de matières glaireuses, suivi d*un grand 
soulagement. 

S heures p. m. — Exacerbation de la fièvre 
plus forte que de coutume. Le froid gla- 
cial, après s*être manifesté aux extrémités 
inférieures, se répand sur tout le corps. — 
Bâillemens. — Anxiété générale. — ^Douleur 
de tête. — Bas-ventre tendu, douloureux au 
tact. La fièvre continue, le malade éprouve 
une soif ardente, et boit avec beaucoup de 
plaisir de Teau édulcorée avec du jus de 
réglisse. 



V 



25 Mars. 



La nuit a été assez tranquille, le malade a 
eu d'abondantes sueurs. La fièvre à beau- 
coup diminué, et TEmpereur parle déjà de 
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sa guérison prochaîne. Cependant le bas- 
ventre est toujours météorisé. Je cherche 
à rétablir l'ordre des sécrétions muqueuses 
dans les voies digestîves ; je prescris, pour 
dégager les matières glaireuses, et en facili- 
ter la dissolution, un quart degrain de tartre 
émétique dissous dans une livre de petit lait. 
Napoléon le refuse. 

10 heures a. m. — Tension du bas-ventre. 
— Oppression à Tépigastre.— Douleurs de 
l'abdomen. — Inquiétude générale.— Pesan- 
teur de tête, accompagnée de légers ver- 
tiges. — Trois laveihens ; ils sont sans eflfet. 
Je fais faire, vers les huit heures du soir, 
des fomentations rafraîchissantes et ano- 
dines sur le bas-ventre. Le pouls est ex- 
trêmement irrégulier, et la fièvre varie sans 
cesse d*întensité. 

11 heures p. M.r— Fomentations, sèches siu: 
Tabdomen ; le malade ne peut trouver un 
instant dé sommeil. Il est triste, inquiet, 
et dans un abattement extrême. Boissons 
anodines. 



^ 
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26 Mars. 
Nuit mauvaise. 

S heures a. m. •«* Administration d*un 
lavement simple, suivie de quelque soulage- 
ment. Légère sueur vers le tronc et les 
extrémités supérieures. 

7 heures A.M.-^Exacerbation de la fièvre. 
— ^Tension du bas-ventre. — Borborygmes. 
— Oppression à Testomac. — Douleur de 
téte.~*Humeur sombre et chagrine.— 'Lave* 
mens. 

La maladie devenait chaque jour plus 
grave; je n*osais m*en rapporter à mes lumi- 
ères, TËmpereur ne voulait pas d'Anglais ; 
j*étais dans une perplexité difficile à décrire, 
EUe fut encore augmentée par une offire in- 
discrète du gouverneur. Il lui était arrivé 
un médecin habile, incomparable^ qui gué* 
rissait tous les maux ; il pensait que ses ser* 
vices pouvaient être utiles au général Bona- 
parte» il le mettait à sa disposition. — ** Pour 
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continuer Baxter, faire de faux bulletins ! 
A*t-il encore besoin d'abuser l'Europe ? ou 
songe-t-il déjà à l'autopsie ? Je ne veux pas 
d'homme qui communique avec luî."-^Je 
laissai tomber ses défiances, et saisis le mo- 
ment où je le vis plus tranquille pour ha- 
sarder quelque^ mots sur la nécessité d'uue 
consultation. — " Une consultation ! à quoi 
servirait-elle ? Vous jouez tous à Taveugle, 
Un autre médecin ne verrait pas plus que 
vous ce qui se passe dans mon corps ; s'il 
prétendait mieux y lire, ce serait un char- 
latan qui me ferait perdre le peu de con- 
fiance que je conserve encore pour les en- 
fans d'Hippocrate. D'ailleurs que consul- 
terais-je? des Anglais qui recevraient les 
inspirations d'Hudson ? Je n'en veux pas, 
je vous l'ai déjà dit ; j*aime mieux que l'ini- 
quité s'achève; la flétrissure équivaut a 
toutes mes angoisses/* — " L'Empereur était 
animé, je n'insistai pas ; j'attendis qu'il fût 
plus calme, je revins à la charge. — " Vous 
persistez, me dit-il avec bonté, eh bien! 
soit, j'y consens. Concertez-vous avec 
celui des médecins de l'île que vous jugez 
le plus capable." — Je m'adressai au Docteur 
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Arnott, chirurgien du 20* régiment; je 
lui fis Texposé des symptômes, des princi- 
pales circonstances de la vie de TEmpereur; 
il fut d'avis qu*il fallait : 

1®. Appliquer un large vésicatoire sur 
toute la région abdominale. 

2*. Administrer un purgatif. 

3^. Faire de fréquentes aspersions de vi- 
naigre sur le front. 

Je rentrai; la fièvre était diminuée. L'Em- 
pereur prit deux làvemens, et se trouva un 
peu soulagé. Il me demanda quel était le 
résultat de la consultation, je le lui dis. II 
secoua la tête, parut peu satisfait et ajouta: 
** C'est là de la médecine Anglaise.** 

27 Mars. 

5 heures a. m. — Nuit assez tranquille. — 
Sueurs abondantes. — Le bas ventre est ten- 
duy douloureux au tact. Je crois devoir près- 
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crire une mixture saline légèrement purga- 
tive, et un lavement simple. UEiùpereur 
consent a prendre l'un, montre de la répu- 
gnance pour Tautre. J'insiste, il s'en défend, 
.et se met à me questionner sur la composi* 
tion de ce médicament, son efficacité, et le 
mal qu'il peut lui faire. — " Aucun. — ^Vous 
en êtes sûr ? — Parfaitement. — Mais s'il en 
fait ? — JTy remédierai. — Par quels moyens ? 
— ^Je les lui indiquai. ** —Eh bien ! pré- 
parez-le ; mon estomac n'est pas fait à vos 
drogues'; je vous en avertis, arrangez-vous 
en conséquence." — ^Je m'arrangeai j mais 
il me vit pas plus tôt que tout était disposé 
qu'il se prit à rire et me dit :— " Vous vous 
pressez trop, Docteur ; pas encore : j'y 
réfléchirai.—*^ Nous le suppliâmes de ne 
pas s'abandonner lui-même, de chercher 
quelque soulagement aux maux qu'il endu- 
rait. Il s'impatienta, nous dit que nous 
étions tous d'accord, que nous en voulions 
à son pauvre estomac, que nous savions 
bien qu'il ne croyait ni à la médecine ni 
à ses remèdes, que nous le laissassions tran- 
quille. 
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9 heures a. m. — Exacerbation de la fiè- 
vre, accompagnée d'un froid glacial qui se 
fait principalement sentir aux extrémités 
inférieures. — Bâillemens. — Douleur de 
tête. — ^Oppression à - Testomac. — Tension 
abdominale. Vers le soir, la fièvre perd 
de son intensité, et diminue encore davan- 
tage pendant la nuit. — Lavement. 

L'Empereur avait fréquemment besoin de 
moi. Me faire chercher, aller, venir, en- 
traînait du temps, il ne voulut plus. '^ Vous 
devez être accablé. Docteur, me dit-il avec 
bonté ; vous êtes dérangé sans cesse, vous 
n'avez pas un instant pour clore la pau- 
pière. Ce n'est pas encore fait de moi; il 
faut que je vous ménage. Je vais vous faire 
tendre un lit dans la pièce voisine.'' Il 
donna aussitôt ses ordres, détailla les symp- 
tômes, les sensations qu'il éprouvait, et 
ajouta : '' Nous y sommes, docteur, en dé- 
pit de vos pilules ; ne le croyez-vous pas ? 
•—Moins que jamais. — Bon! moins que ja- 
mais ! encore une déception médicale. Quel 
effet, pensez -vous, que ma mort produise 
en Europe ? — Aucun, Sire. — ** Il ne me 
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laissa pas achever. — " Aucun ! — Non ! — 
parce qu'elle n'arrivera pas. — Si elle arri- 
vait? — Alors^ Sire, alors. — Eh bien! — 
Votre Majesté est l'idole des braves ; ils se- 
raient dans la désolation. — Les peuples? 
— A la merci des rois, et la cause populaire 
à jamais perdue. — Perdue ! Docteur ; et 
mon fils ! supposeriez-vous ? — Non, Sire, 
rienj mais quelle distance à franchir! — 
Est-elle plus vaste que celle que j'ai parcou- 
rue? — Que d'obstacles à surmonter! — En ai* 
je eu moins à vaincre ? Mon point de dé- 
part était-il plus élevé ? Allez ; Docteur ; 
il porte mon nom ; je lui lègue ma gloire 
et l'affection de mes amis ; il n'en faut pas 
tant pour recueillir mon héritage." Cétait 
Tillusion d'un père à l'agonie ; je n'insistai 
pas : il eût été trop cruel de Ja dissiper. 

28 Mars. 

7 heures a. m. — Bas-ventre tendu, dou- 
loureux. Je propose l'emploi d'un purgatif 
doux ; mais l'Empereur n'en a pas entendu 
le nom qu'il fait mine de céder au somr 
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meil, laisse tomber sa tête sur sa poitrine, 
et s'étend dans son lit. «Tessaie tous les 
lieux communs d'usage; il m'écoute les 
yeux fermés, et poussant un profond soupir 
dès qu'il entend que j'ai achevé mon homé- 
lie î — ^* Que disiez- vous, Docteur, — " Je 
recommençai; il recommença, et m'écôu- 
duisit ainsi. 

9 heures a. m. — Exacerbation de la fiè- 
vre, accompagnée de froid glacial aux ex- 
trémités inférieures, et d'une violente dou- 
leur de tête. 

10 heures p. m. — Le reste de la journée 
a été moins mauvais ; L'Empereur a pris 
un peu plus de nourriture que de coutume. 

29 Mars. 

Mauvaise nuit. Une heure du matin : 
exacerbation de la fièvre, froid glacial aux 
extrémités inférieiues, douleur de tête, 
météorisme de l'abdomen. Lavement vers 
le point du jour ; il reste sans efièt. 
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9 heures a. m. — Nouvelle exacerbatîon 

• 

de la fièvre. — ^Forte douleur à la tête. — 
Somnolence. — Transpiration assez abon- 
dante* Le malade boit beaucoup, et avec 
plaisir de Teau édulcorée avec du jus de 
réglisse. Sa langue est recouverte d*un 
enduit blanchâtre^ et sa bouche ainsi que 
son gosier sont tapissés de matières vis- 
queuses et glaireuses. 

2 heures p. m. -La fièvre commence à 
diminuer. 

La maladie faisait des progrès rapides ; 
je revins encore à la charge, et, au risque 
de lui déplaire, je suppliai Napoléon de ne 
pas se refuser plus long-temps aux secours 
de l'art. Il ne répondit rien, resta, quelques 
instans pensif, et me dit: — "Vous avez 
raison, je verrai ; pour le moment, vos soins 
me sont inutiles : vous pouvez-vous retirer .** 
Je m'en allais, il me retint, et se mit à dis-r 
courir sur la destinée, dont toutes les fa* 
cultes du monde ne peuvent arrêter ni 
suspendre les coups. J'essayai de combattre 
ces funestes doctrines ; mais il parlait avec 
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force, revenait constamment à ses adages : 
— " Quod scriptum^ scriptum; douteriez- 
vous. Docteur, que tout ce qui arrive est 
écrit, que notre heure est marquée, que 
nul d'entre nous ne peut prendre sur le 
temps une part que lui refuse la nature ?*' — 
JTosai le contredire, il s'emporta, et nien- 
voya au diable avec mes drogues. Je me 
retirai ; mais un instant avait su£S pour le 
rendre à sa bonté naturelle. Je n'étais pas 
dans ma chambre qu'il me fit chercher, et 
me dit qu'il voulait être désormais plus re- 
spectueux envers la médecine, qu'il ne lui 
manquerait plus, et ne révoquerait plus en 
doute son efficacité. — ♦* Mais, Sire, les re- 
mèdes! votre Majesté consentira-t-elle à 
les prendre? — Ahl répliqua-t-il d'un, ton 
qui peignait son excessive répugnance, cela 
est peut-être au-dessus de mes forces ; c'est 
une chose innouie que l'aversion que je 
porte aux médicameils. Je courais les dan- 
gers avec indiflFérence ; je voyais la mort 
sans émotion, et je ne peux, quelque effort 
que je fasse, approcher de mes lèvres un 
vase qui renferme la plus légère prépara- 
tion ; mais c'est qu'aussi je suis un enfant 
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gâté qui n*a jamais eu affidre de médecine.** 
— S*adressant ensuite à Madame Bertrand : 
« Comment faites-vous pour prendre toutes 
ces pilules, toutes ces drogues que vous 
prescrit sans cesse le docteur? — Je les 
prends sans y penser, lui répondit-elle, et 
je conseille à votre Majesté d*en faire au- 
tant/ — Il secoua la tête, adressa la même 
question au Général Montholon, à ses va- 
lets de chambre qui avaient tous été plus 
ou moins malades. Il reçut de chacun la 
même réponse, et me dît : — " Je suis donc 
le seul ici qui soit rebelle à la médecine ; 
je ne veux plus Têtre: donnez.'* — ^Je lui 
passai dix grains d'extrait de rhubarbe ; il 
les prit, et eut une évacuation abondante 
de matières glaireuses. 

. 30 Mars. 

5 heures a m. — La nuit a été extrême- 
ment agitée. Le malade a pris à une heure 
du matin un lavement composé, qu'il a 
rendu bientôt après avec beaucoup de 
matières glaireuses. 

TOMS II. F 
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2 heures p. m.-— tTadministre six grains 
d'extrait de rhubarbe qui déterminent un 
vomissement très-abondant de glaires. 

3 heures p. m. — Exacerbation de la fiè- 
vre, avec douleur de tête et froid glacial 
aux extrémités inférieures. La fièvre con- 
tinue le reste du jour sans rien perdre de 
son intensité. 

11 heures p. m. — La nuit est agitée. Les 
symptômes se soutiennent, Texacerbation 
de la fièvre se complique d'une forte ten- 
sion du bas-ventre, de violens borboryg- 
mes^ d'une sensation douloureuse, et d'une 
chaleur presque insupportable dans Tabdo- 
men et dans la poitrine. Je répète les fo- 
mentations ; le malade est sombre et inquiet* 

Je cherche à faire diversion aux idées 
^ra^iégent, je parle de, hommes ,ue 
je sais lui être chers, de Dugua, de Cafia- 
relli, de Kléber. « Kléber! c'était le 
dieu Mars eu uniforme. Courage, concep- 
tion» il avait tout; il ne hii manqua que 
de disposer plus long-temps de son champ 
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de bataille. J'étais jaloux de me rattacher ; 
je Iiji proposai de faire partie de l'expédi- 
tions dont nous menacions l'Angleterre. 
Je le voudrais, me dit-il; mais si je le de- 
mande, les avocats me refuseront. Je 
m'en charge, lui repliquai-je. — Eh bien! 
si vous jetez un brûlot sur la Tamise, 
mettez Kléber dedans, vous verrez ce qu'il 
sait faire. 

SI Mars. 

Les symptômes fâcheux qui avaient com- 
mencé à se manifester hier, ont duré jus- 
qu'à ce matin. Au point du jour, une 
sueur abondante a eu lieu, et la fièvre a 
beaucoup perdu de sa violence. 

8 heures a. m. — Paroxisme de peu de 
durée. Sur le soir, l'Empereur se trouve 
beaucoup mieux, toutefois il se plaint en- 
core de l'affection du bas-ventre ; il ne 
veut pas faire usage des laxatifs, et prend 
deux lavemens simples dont il ne rend 
qu'une partie. 

f3 
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9 heures p. m. — Nouvelle exacerbation 
de la fièvre accompagnée d'une chaleur in- 
supportable dans Tabdomen. — Météorisme. 
— Somnolence léthargique — ^Vers le milieu 
de la nuit, la fièvre diminue considérable- 
ment. Je continue les fomentations. 



1«' Avril. 

Sueurs abondantes ; le malade est assez 
tranquille le reste de la nuit. 

8 heures a. m. — Exacerbation de la fièvre, 
accompagnée de somnolence, et suivie d*une 
forte transpiration. 

10 heures a. m. — Le pouls donne soixante- 
quinze battemens par minute. Des sueurs 
abondantes se manifestent à la tête, sur la 
poitrine, à Tépine du dos, aux extrémités 
supérieures, à la région abdominale même : 
les extrémités inférieures en sont seules 
exemptes. 

8 heures p. m. — ^Nouveau paroxisme ac- 
compagné d*une chaleur brûlante et d'une 
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Violente tension du bâs-ventre. — Pesanteur 
de tête. — Toux sèche, fréquente et, insup- 
portable. 

10 heures p. m. — L*£nipereur m'avait per- 
mis d appeler le chirurgien du 20* en con- 
sultation. Il allait plus mal; je désirais 
m'aider de Fexpérience de ce. praticien ; 
je lui demandai qu'il voulût bien Tadmet- 
tre, il y consentit. En conséquence j^in-- 
troduisis le Docteur Arnott auprès de lui. 
Sa chambre n'était point éclairée ; il se plai* 
sait dans cette obscurité profonde, il ne 
voulut pas même qu'on apportât de la lu- 
mière, pendant que le médecin Anglais était 
là. Il lui permit de lui tâter le pouls, d'ex- 
plorer l'état du bas-ventre dpnt il se plai- 
gnait beaucoup, lui demanda ce qu'il pen- 
sait de sa maladie, et le congédia en lui té- 
moignant le désir de le revoir le lendemain 
matin à neuf heures. 

L'officier d'ordonnance chargé de con- 
stater la présence de Napoléon, était obligé 
de faire chaque jour son rapport au gouver- 
neur, et d'attester qu'il l'avait vu: mais 
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FEtnpereur gardait le lit depuis le 17 Mars, 
il n^avait pu remplir cette partie de sa mis- 
sion. Hudson s'imagina qu*il était trahi, 
n vint à Longwood avec sa suite, fit le tour 
de rhabitation, n'aperçut rien, s'emporta et 
menaça Fofficier des peines les plus sévères, 
s'il ne s assurait de la présence du Oéniral 
Bonaparte. 

L'officier était fort embarrassé ; Èar d'un 
càté il connaissait les intentions de l'Empe- 
reur, et de l'autre il n'espérait pas qu'il sor- 
tit jamais de l'habitation. Il s'adressa au 
Général Montholon et à Marchand, qui, 
touchés de sa position, lui ménagèrent les 
moyens de sortir de peine, et de calmer 
les fureurs d'Hudson. Il fallait évita: que 
Napoléon aperçût Pagent du Gouverneur, 
faire en sorte qu^il ne se doutât pas m^e 
de sa présence ; la chose n'était pas facile : 
ils y réussirent cependant. 

La chambre à coucher de l'Empereur se 
trouvait au niveau du sol, et les fenêtres 
étaient assez basses pour qu'on vît tout ce 
qui s'y passait. Napoléon, habituellement 
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constipé, était obligé de prendre des lave- 
mens ; nous disposâmes le siège en face de 
la fenêtxe, et tandis que le Général Mon- 
tholon et moi nous nous tenions à côté du 
malade, Marchand eaitr'ouvrit légèrement 
les rideaux comme s'il eût voulu regarder 
dans le jardin : Tofficier, qui était posté en 
dehors de la fenêtre, vit et put faire sosx 
rapport; mais le Gouverneur ne fut pas 
satisfait, il ne rêvait que fuite, qu'évasion, 
let ne passait pas un jour qu'il ne cherchât 
à surprendre le seuil de son prisonnier. 
Enfin le 31 Mars, il déclara que si dans la 
journée, ou au plus tard le lendem^n, son 
agent n'avait pas la faculté de voir le Gé-- 
néral Bonaparte^ il arriverait avec son état- 
major et forcerait l'entrée, sans égard pour 
les suites fôcheuses que son irruption pour- 
rait avoir. Le Général Montholon chercha 
à le détourner de ce dessein, lui représenta 
les égards qu'on doit au malheur, le trou- 
ble, le désordre où son apparition inatten- 
due jetterait TËmpereur : il ne voulut rien 
entendre. Il s*inquiétait fort peu qu'il y ér 
eût, qu'il mourût ; son devoir était de $'as- 
surer de sa personne, il le remplirait. 
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J'apercevais le tigre rodant autour de Tha- 
bitation ; j*étais sufibqué, hors de moi ; je 
sortais lorsqu'il me saisit au passage. '^ Que 
fait le Oénéral Bonaparte ? — ^Je l'ignore.— 
Où est-il ? — ^Je ne sais. — Il n'y est pas T — 
Il montrait la cabane. *' Il n'y est pas. 
— Disparu ? — Tout-à-fait. — Comment ? 
quand? — ^Je ne sais pas au juste.— Cherchez, 
rassemblez vos idées : depuis quelle heure ? 
— L'heure ? la dernière bataille qu'il a com- 
mandée est» je crois, celle d^Aboukir. H 
combattait pour la civilisation, vous défen- 
diez la barbarie ; il défit, jeta vos alliés à 
la mer ; sa victoire fut complète ; je n'en 
ai pas entendu parler depuis. — Docteur ! — 
Excellence ! — ^Tout ici ... . — Non ! — Qui ? 
—Moi — ^Vous ?— Moi.— Soldats !— Soldats ! 
accourez ; mettez le comble à vos outrages ; 
arrachez un reste de vie à l'Empereur. — 
L'Empereur! quel Empereur? — Celui qui 
fit trembler l'Angleterre, qui montra à la 
France le chemin qui conduit à Douvres, 
et mit aux mains du continent la massue 
qui tôt ou tard donnera le coup de grâce à 
votre aristocratie." Son Excellence s'é* 
loigna ;' je restai seul avec Read. " Ce 
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n*est pas ainsi . • . .. — Non^ sûrement, ce 
n'est pas ainsi ; il faut avoir 1 ame pétrie du 
limon de la Tamise pour venir épier le 
dernier soupir d'un moribond ; son agonie 
vous tarde» vous voulez la presser, en 
jouir. Le Cimbre, chargé d'égorger Ma- 
rius, recula devant le forfait qu'il devait 
commettre : mais vous ! , * • . allez, si Top- 
probfe se mesure à Tattentat, nous sommes 
bien vengés. 

La résolution était trop ferme, et le Ca- 
labrois trop sauvage pour qu'on pût comp- 
ter sur les bienséances et les droits de Thu- 
manité. Le Comte Bertrand et le Général 
Montholon cherchèrent un autre moyen 
de conjurer Forage. Ils représentèrent à 
Napoléon que sa santé exigeait des soins, 
des ménagemens, une pratique éclairée, et 
furent assez heureux pour le déterminer à 
prendre un médecin consultant. Il choisit 
le Docteur Arnott que le Gouverneur ren- 
dit responsable de Texistence de TEmpe- 
reur, et qui fut obligé de faire chaque jour 
à l'officier d'ordonnance un rapport que 



74 DERNIERS MOMENS 

celui-ci était chargé de transmettre à Plan- 
tatipn-House. 

2 Avril. 

L'Empereur a été fort agité pendant la 
nuit dernière ; il a eu des sueurs visqueuses 
abondantes à la tête, à Tépine du dos, à la 
poitrine, et aux extrémités supérieures. Il 
est d'une faiblesse extrême, et son pouls 
donne soixante-seize pulsations par minute. 

7 heures a. m. — Nouveau paroxisme, ac- 
compagné de bâillemens, de pesanteur de 
tête, et de douleur abdominale. Toux 
sèche et fréquente. 

9 heures a. m. — ^J'introduis le Docteur 
Arnott auprès de l'Empereur, qui lui 
adresse plusieurs questions relatives à sa 
maladie, se plaint beaucoup de l'estomac et 
de l'abdomen. Le médecin Anglais pro- 
pose l'usage d'une nourriture animale, telle 
que gélatine ou autre analogue, dont le 
choix doit être subordonné à l'état des 
forces digestives; il conseille en outre de 
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tester au lit le moins possible, et de faire 
usage de pilules composées d'ea?^raiV d'ûhës 
suecotrin^ de savon dur ; ana, demi-gros ; 
huile de carvi, deux gouttes; d'en faire 
douze, et d'en prendre deux le matin et deux 
le soir. L'Empereur témoigne une répug- 
nance extrême pour toute espèce de médi- 
cament, surtout à l'état liquide. 

11 heures a. m. — Sueurs visqueuses et 
abondantes. La fièvre perd beaucoup de 
son intensité. 

3 heures p. m. — Les sueurs durent encore. 
Lé météorisme du bas-ventre augmente à 
chaque instantr— ^Oppression de l'estomac, 
accompagnée d'un sentiment de pulsation. 
— Le malade refuse de prendre les pilules. 
— Lavement suivi presque aussitôt d'une 
légère évacuation. 

4 heures p. m. — Nouvelle exacerbatioh 
de la fièvre, accompagnée de froid glacial, 
principalement aux extrémités inférieures. 

7 heures p. m. — Les domestiques ràp- 
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portent qu*ils ont observé une comète vers 
l'orient. "Une comète! s'écrie l'Empe- 
reur avec émotion, ce fut le signe précur- 

_ «s. 

seur de la mort de César/' J'arrivai au 
milieu du trouble où ce rapport l'avait mis." 
" Vous avez vu, docteur ?— Non, sire; rien. 
—Comment! la comète? — On n'en aper- 
çoit pas. — On la vue. — On s'est mépris ; 
j'ai long-temps observé le ciel, je n'ai rien 
découvert. — Peine perdue ! je suis à bout, 
tout me l'annonce, vous seul vous obstinez 
à me le cacher ; que vous en revient-il ? 
pourquoi m'abuser ? Mais j'ai tort ; vous 
m'êtes attaché, vous voulez me voiler l'hor- 
reur de l'agonie, je vous sais gré de votre 
intention. 



3 Avril. 

Le malade a passé une assez bonne nuit ; 
il a beaucoup dormi, et à six heures du ma- 
tin il a pris un lavement composé qui a été 
suivi d'une évacuation abondante de ma- 
tières pituiteuses.- 

Je recontrai Thomas Read comme je 
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sortais de chez TEmpereur. Il était impa^ 
tient, soucieux, brûlait de lui voir occuper 
Thabitation nouvelle, il m'en parla, s'étonna 
que je le laissasse consumer dans des pièces 
étouffées, malsaines, tandis que nous pou- 
vions disposer de magnifiques appartemens. 
*' J'entends, lui dis-je ; tué dans une hutte, 
il faut qu'il expire dans un palais. La com* 
binaison est trop Anglaise, je ne peux m'y 
prêter. Voyez ailleurs." Il vit en effet. 
Je n'avais pas conduit le Docteur Arnott au 
chevet de Napoléon, que ce brave médecin 
improvisait déjà sur les avantages qu'il y 
avait à déloger. L'Empereur l'écouta sans 
répondre, réfléchit un instant, et me dit : 
" Est-ce votre avis, docteur ? — ^Non, sire, 
la fièvre est trop forte ; le déplacement 
pourrait avoir les plus graves conséquences. 
—Vous l'avez entendu." Il s'adressait à 
Arnott. ^'Eh bien! n'en parlons plus." 
Le docteur voulut revenir à la charge ; mais 
Napoléon fit la sourde oreille, il n'en fut 
plus question. 

10 heures a. m. — Tristesse profonde, pouls 
petit, rapide et irrégulier. Les pulsations 
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varient de soixante-quatorze à quatre-vingts 
par mioute. Xa chaleur du corps est de 
96 dégrés au thermomètre de Farenheit ; 
la peau parait plus humide que de cou- 
tume. — Nouveau lavement composé, qui 
est suivi d'une évacuation semblable à la 
précédente. Le malade trsmspire bei^u* 
coup, éprouve de la soif, et dit qu'il ne peut 
manger : toutefois il exprime le cLésir de 
prendre un peu de vin; boit du clairet, 
mais refuse avec obstination toute espèce 
de médicament. 

3 heures p. M.-^Nouveau lavement, suivi 
des mêmes résultats que les précédées, 

é heures p. m. — Exacerbation de ia fièyre, 
accompagnée de froid glacial aux extrémi- 
tés inférieures, de douleur à la tête^ d*une 
tension pénible de Tabdomeh, d'une toux 
sèche, et d'une oppression violente à la ré* 
gion de l'estomac. 

L'Empereur me paraît dans un danger 
immineot ; je communique mes craintes: au 
Docteur Amtott, qui, loin de. les partagmv 
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augure admîrablemezit de son état. Je vchu-* 
drais avoir la même espérance ; mais je ne 
puis me dissimuler que Napoléon touche à 
sa fin. J'en préviens les Comtes Bertrand 
et Montholon. Celui-ci se charge d'in- 
struire PËmpereur que son heure approche^ 
et le dispose à mettre ordre à ses afi&iresv 

4 Avril. 

La fièvre a continué pendant toute la nuit 
avec une alternative de froid et die chaud 
qui a surtout affecté les extrémités inféri* 
eures. Le malade éprouvait une tension 
douloureuse au bas-ventre^ une soif ardeâte, 
un sentiment pénible de suffocation^ une in*- 
qméttide extrême et une anxiété générale. 
Son imagination est troublée pair des cau- 
chemars et des songes effrayans. — Nausées. 
— ^Vomissement de matières glaireuses. — 
Sueurs visqueuses abondantes, surtout à la 
tête, le long du dos et des extrémités supé- 
rieures. 

8 heui^s A. M. — L'Empereiar se trouve 
un peu mieux ^ cependant le poub donné 



1 
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quatre-vingt-quatre pulsations par minute f 
la chaleur est au-dessus de Tétat naturel, et 
le malade boit beaucoup d*eau rougie avec 
du clairet. 

10 heures a. m. — ^Nouvelle exacerbation 
de la fièvre, accompagnée de froid aux ex-' 
trémités inférieures, d'une pesanteur dou- 
loureuse à la tête, et d'une forte tension du 
bas-ventre. — Borborygmes. 

1 heure p. m. — Paroxisme accompagné de 
nausées et de vomissemens glaireux. 

2 heures p. m. — Les nausées durent en- 
core ; et après de violens efforts le malade 
vomit une grande quantité de matières 
glaireuses plus épaisses que les précédentes. 

5 Avril. 

L'Empereur a passé une nuit extrême- 
ment agitée ; il a eu quatre vomissemens 
consécutifs ; la fièvre s'est maintenue long- 
temps avec violence. Elle a baissé sur les 
deux heures du matin ; les sueurs vis-^ 
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queuses abondantes qui se sont déterminées 
à la tête, à la poitrine et le long du dos^ 
Tont beaucoup afiaiblî. Toutefois le mété- 
orisme et la sensation douloureuse du bas- 
ventre, rinquiétude et Tanxiété générale 
n'ont pas cessé. 

Napoléon est accablé de son état, et s'é- 
crie à diverses reprises: ''Ah! pourquoi, 
puisque je devais la perdre d'une manière 
aussi déplorable, les boulets ont-ils épargné 
ma vie î" 

lOh'eures a. m. — Légère exacerbation de 
la fièvre. Le malade se trouve un peu 
mieux ; mais il est extrêmement faible, se 
plaint beaucoup de Testomac, et ne prend 
presque point de nourriture. 

4 heures t. m. — Nausées et vomissement 
glaireux. 

6 heures p. m. — Le malade prend une pi- 
lule faite avec de V extrait d*aloës succotrîn 
et du savon. Elle lui laisse dans la bouche 
un goût désagréable qui se fait sentir pen- 

TOUS II. 6 
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dant toute la soirée et une partie de la nuit. 
— Nouvel accès de fièvre. 



10 heures p.m. — La fièvre diminue, et est 
suivie d'une sueur visqueuse abondante. 

6 Avril. 

La nuit n'a pas été mauvaise ; cependant 
la pilule n*a produit aucun effet, et la fièvre 
a reparu avec une nouvelle violence. Le 
sommeil a souvent été interrompu par une 
soif ardente. Le malade demandait sans 
cesse à boire, et ne pouvait Tetancher ; les 
sueurs visqueuses qui se manifestaient ordi- 
nairement à la tête, sur Tépine du dos, à la 
poitrine et aux extrémités supérieures, ont 
été plus abondantes que précédemment. Ce 
matin, la fièvre a considérablement dimi- 
nué, le pouls donne de soixante-dix à 
quatre-vingts pulsations par minute, la cha- 
leur est presque naturelle ; le malade refuse 
toute espèce de nourriture et de médica- 
ment. 

Midi. —Napoléon est plongé dans une 



l 



I>£ i^APOLEOK. 



às 



espèce d*assoupîssement ; il refusé toiijoul'k 
de prendre de la nourriture. Je le pi*ésse 
de se refraîchir la bouche. — ^* Laiàsez^ doc- 
teur, laisser ; ne troublez pas lé repos dont 
je jouis.'* 

1 heure j?. M. — L'Emperetu- a pris deux 
pilules purgatives. Nous lui proposons 
Tusage des cordiaux, de la décoction de 
quinquina surtout. 

9 heures p. m. — Exacerbation de la fièvre 
accompagnée de froid glacial aux extrémités 
inférieures, de douleur à la tète, au foie, à 
Testomac, et d'une tension douloureuse au 
bâs-vëtitre. Le malade paraît très-agité, et 
vomit de la pituite épaisse et filamenteuse. 
Lés pilules purgatives produisent enfin uttfe 
évacUationabondarite de tnatières jaunâtres, 
muqueuses et mêlées dé beaucoup de 
glaires. 

H y avait une vingtaine dé jours qu'il 
était horà d'état de se faire la barbé ; il l'a- 
vait laissé croître au point d'en être incom- 
modé. Je l'avais plusieurs fois engagé à la 

08 
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faire faire par un de ses domestiques ; mais 
il avait toujours éludé. A la fin, la gêne 
devint tellement insupportable, que lui 
même témoigna le désir d'être rasé. Je lui 
proposai d'appeler Cursot ou quelqu'un de 
sa suite ; il ne repondit pas d'abord^ réiSé- 
chit quelques momens et me dit: *^Je me 
suis toujours fait la barbe moi-même^ ja- 
mais personne ne m'a mis la main sur le vi- 
sage. Aujourd'hui que je suis sans force, 
il faut bien que je me résigne, que je me 
soumette à une chose à laquelle ma nature 
s'est toujours refusée. Mais non, docteur, 
ajouta-t-il en se tournant vers moi, il ne 
sera pas dit que je me serai ainsi laissé tou- 
cher j ce n'est qu'à vous que je permettrai 
de me faire la barbe.*' — Je n'avais jamais 
fait que la mienne, je me retranchai sur 
mon inexpérience, et fis tous mes efibrts 
pour que l'Empereur eût recours à une main 
plus exercée. — ** A la bonne heure j il en 
sera ce qu'il vous plaira ; mais, bien cer- 
tainement, aucun autre que vous ne se van- 
tera jamais de m'avoir porté les mains sur 
la figure. Au re»te, je verrai*" 
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7 Avril. 

L'Empereur a passé la nuit dans une agi- 
tatioa continuelle. — Borborygme. — Forte 
douleur de tête. — A deux heures du matin^ 
la fièvre a commencé a perdre de son inten- 
site par l'effet de quelques sueurs visqueuses 
partielles assez abondantes. Ce matin, il 
éprouve une légère pesanteur de tête et un 
malaise général, le pouls est petit, fréquent, 
et irrégulier. . 

S heures p. m. — Deux lavemens consécu- 
tifs ont été rendus avec des matières en état 
de dissolution. L'Empereur est d'assez 
bonne humeur. A quatre heures, il prend 
une cuillerée de gélatine et une pomme 
cuite. 

5 heures p. m. — 11 se lève, se rase, fait sa 
toilette. '^ Eh bien ! docteur, ce n'est pas 
encore cette fois ? — Je vous le disais, sire ; 
votre heure n'est pas venue." J'approchai 
son fauteuil ; il s'assit, demanda les jour- 
naux, et les parcourait avec complaisance 
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lorsqu'il rencontra je ne sais quelle anec* 
dote offensante pour deux de ses généraux, 
qu*on disait avoir recueillie de la bouche de 
l'un de nous. Son front devint sévère, son 
œil prit du feu. " C'est vous, monsieur, qui 
répandez de telles infamies I c'est sous mon 
nom que vous les débitez ! qui vous pousse, 
qui vous excite ? que vous proposez-vous ? 
Est-ce pour me faire tenir école de diffa- 
mation que vous vous êtes attaché à mes 
pas ? Quoi ! mes amis, les miens, ceux qui 
ont couru ma fortune, c'est moi qui les flé- 
tris ! moi qui les déshonore ! Que tardez- 
vous ? qui vous arrête ? Courez en Europe ; 
voijs y ferez des lettres du Cap, de la Mé- 
diterranée, que sais-je moi? on n'est jamais 
embarrassé en fait de libelle. L'émigra- 
tion battra des mains, je ne serai pas là 
pour vous démentir; vous jouirez de vos 
mensonges ; allez." Il se retira. Napoléon 
reprit : •'* Sans doute il y a eu des fautes ; • 
mais qui n'en fait pas ? Le citoyen, dans 
sa vie facile, a ses momens de faiblesse et 
de force ; et l'on veut que des hommes qui 
ont vieilli au milieu des hasards delaguerre, 
qui ont été constamment aux prises avec 
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tous les genres de diflSçultés, n'aient jamais 
été au-dessous d'eux -mêmes^ aient toujouj^a 
touché juste au but. 

6 heures p. m. — Il prend une pilule pur- 
gative ; nous lui proposons de nopve^u Tu- 
sage de la décoction de quinquina. 

7 heurçs p. m.— Il preipid une soupe d'ar- 

row-rooty deux cuillerées de gélatine, et up 

, • • - 

peu d'eau mêlée avec du clairet. 

9 heures p. m, — Paroxisme accompagné 
des symptômes accoutumés. 

11 heures p. m. — Sueurs partielles et 
visqueuses ; elles sont plus at^onclantes que 
îamais. 



jamaii; 



3 AvriL 



, 7 heures a. m. — La nuit a été tout-a-fait 
mauvaise. Le pouls, sans être précisément 
fébrile, est petit, fréquent çt iiu'égulier. 
L'Empereur accepte q^elques cuillerées dç 
soupe à^arroW'foot et de gélatine. A midi 
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il prend encore de la gélatine avec deux bis- 
cuits à la cuillère, et un peu de vin muscat 
de Frontignan. 

3 heures p. m. — ^Le malade consent à 
faire usage d*une once de décoction de quin- 
quina, mêlée avec quelques gouttes de tein- 
ture spiritueuse du même médicament. U 
prend encore, sur le soir, de la gélatine et 
une soupe de vermicelle. 

8 heures p. m. — Pilule purgative. — Pouls 
normal. 



9 Avril. 

L'Empereur a passé une assez bonne 
nuit ; il a bu du thé acidulé avec du suc de 
citron. A trois heures du matin il a pris une 
once de la décoction de quinquina avec la 
teinture spiritueuse du même médicament, 
et au point du jour il a eu des vomissemens 
de matières glaireuses. Le pouls, sans être 
fébrile, est petit, irrégulier, et donne de 
soixante-douze à quatre-vingt-quatre pulsa- 
tions par minute. Le malade est d*une hu- 
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meur inquiète et sombre ; il éprouve d*a- 
bondantes évacuations : ses forces sont dans 
un état de prostration extrême. 



10 Avril. 

Rien de bien particulier. Le malade 
éprouve toujours des nausées ; il rend pres- 
que tous les alimens dont il fait usage : ses 
forces diminuent de plus en plus. Le pouls 
est presque normal et donne soixante-douze 
pulsations par minute. L'Empereur cepen- 
dant croit éprouver du mieux. *^ La crise 
est passée } me voilà retombé dans Tétat où 
je languis depuis huit mois, beaucoup de 
faiblesse, point d'appétit et puis . . ." Il 
porta la main sur Thypocondre droit: 
" C'est là, c'est le foie, docteur. A quelle 
latitude on m'a livré :" Il laissa tomber sa 
tête, et resta immobile jusqu'au moment où 
le chirurgien du SO^, qui lui avait demandé 
la permission de palper, voulut lui per- 
suader que l'organe dont il se plaignait 
était en bon état. Il lui jeta un coup d'oeil 
qui n'était assurément pas celui de la con- 
viction, secoua la tête, parut un instant 
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pensif, et lui dit avec une espèce de rire sar- 
donique : " C'est bien, docteur ; je vous 
sais gré de Tespérance que vous voulez me 
rendre : allez.'* Nous nous retirâmes. 



11 AvriL 

Pendant la nuit dernière, il y ^ çu une 
évacuation s^vine de matières biUeusea^ fé* 
tides et un vomissement de glaires mêlées à 
des substances alimentaires. Ces voinisse- 
mens deveiistiçnt alarmans. ; j*essay^i de les 
arrêter, et lui proposai une mixture anti- 
émétiqu?^ anodine, opiac^ç. Il la refusa, 
s'impatienta : je ne dus pas insister. J'é- 
tais rentré dans mpn appartement ; il me fit 
chercher. — " Docteur, me dit-il lorsque je 
parus, votre malade veut dorénavant obéir 
à la médecine ; il est résolu de prendre vos 
remèdes.'* Puis fixant avec un léger sou- 
rire ceu:f de ses serviteurs qui étaient rangés 
autour de son lit : " Droguez-moi d'abord 
tous ces coquins-là, drogue?-vous vous- 
même, vous en avez tous besoin.'* — Nous 
espérions le piquer d'araour-propre, nous 
goûtâmes à la potion. — ** ^jSh bien 1 soit, je 
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nç veux pas être le seul qui n*ose afironter 
une drague. — Allons, vite;" — ^JeU lui don- 
nai; il la porta brusquement à sa bouche, 
et l'avala d'un trait. Malheureusement 
elle fit peu d*efFet, et le vomissement cqn- 
tinua. 

Le pouls est dans le même état que les 
jours précédens. Trois vomissemens ont 
eu lieu à cinq heures et demie, six heures 
et dçmie et sept heures du matin. 

11 heures a. m. — L'Empereur soçt de son 
lit, et reste dans son fauteuil pendant une 
heure entière. Il a pris une cuillerée d'eau 
distillée de cannelle mêlée avec de l'eau 
commune. 

1 heure p. m. — Froid glacial aux extré- 
mités inférieures. Je veux le dissiper j j'es- 
saie des fomentations. ^^ Laissez ; ce n'cist 
pas là, c'est à l'estomac, c'est au foie qu'est 
le mal. Vous n'avez point de remèdes con- 
tre Pardeur qui me consiune, point de pré- 
parations, de médicamens pour calmer les 
feux dont je suis dévoré ?" Arnott voulut 
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encore lui persuader que le foie était in- 
tact. *' Il le faut bien, puisque Hudson Ta 
décrété/ 

1 heure p. m. — ^Vomissement glaireux 
accompagné de grands efforts. — Rots insi- 
pides. — Hoquet incommode. — Sommeil lé- 
ger et souvent interrompu par un senti- 
ment de suffocation qui provient de la 
grande quantité de glaires qui se sécrètent 
dans le gosier et dans le larynx. — La langue 
est dépouillée de Tenduit blanchâtre et vis- 
queux qui la recouvrait ; mais en revanche 
elle est enveloppée d'une couche transpa- 
rente de pituite. 

^ heures p. m. — Plein une cuillère à café 
de mixture anti-émétique. 

5 heures p. m. — Le malade prend de la 
gélatine, deux cuillères de vin muscat de 
Frontignan et deux biscuits à la cuillère. 

9 heures p. m. — Pilule purgative accou- 
tumée. L'Empereur s'en plrfint long-temps, 
dit qu'elle l'incommode beaucoup et lui 
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cause dans Testomac un sentiment de pe* 
sauteur insupportable. Vomissement abon- 
dant de matières glaireuses vers le milieu de 
la nuit. Le pouls est presque toujours apy- 
rétique, petit, fréquent et irrégulier. A. 
minuit le malade prend un peu de gélatine 
avec deux cuillerées de vin de Bordeaux. 
Il ne peut jouir d'un moment de sommeil. 
Tension abdominale douloureuse. 



12 Avril. 

L'Empereur a passé une nuit fort agitée ) 
il a vomi des glaires à trois et quatre heures 
du matin. Il continue à perdre ses forces. 

7 heures a. m. — Napoléon prend un peu 
de gélatine et trois cuillerées de clairet. 

8 heures a. m. — Il prend deux cuillerées 
de gélatine. 

11 heures a. m.— Vomissement de pituite 
épaisse. 

1 1 heures i a. m.— Il prend un peu de gé- 
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latine, mie cufllerée de clairet, et un peu de 
flioupe au vin chaud, dans lequel on a fkit 
tremper quelques croûtes de pain rôti. 

1 heure p. m. — L'Emperieur s'est lêf^é, et 
s^est ifait conduire sur son fauteuil ; mais au 
bout d*une demi-heut'e, il a éprouve Uû 
froid glacial aux exttétnités inférieures, et a 
été forcé de se remettre au lit. 

* 

2 heures p. M.-^-Lavement. Le malade 
a été fort agité pendant le reste de la jour- 
née, et n'a pu goûter qu*an sommeil léger 
iet long-temps înteïi-ompu p^r utl sentiment 
de suffocation. — Nausées suivies d*un vo- 
missement abondant de matières glaireuses. 
Sommeil. MôUvethëns convulsifs qui du- 
rent tout le teilips du repos. — Espèce de 
mastication continuelle. 

S heures p. m. — Le malade à pHs àvéb 
plaisir quelques cuUlerées de crème de riz. 

9 heures p.m. — Nouvel accès de fîèvît ac- 
compagné d*un froid glacial qui se reproduit 
sbUvent aux éitf&riiféâ inféifiéuiiés, et de 
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tous les autres symptômes ûhM îl à éour 
tume de se compliquer. J-eisàyats de te 
dissiper : '^ Merci de vos soins. Docteur^ 
c'est peine perdue ; les secours de l'art n'y 
peuvent rîeu, l'heure est sdttnîée, ma ih&la^ 
die éit ttiortelle- Docîtéur Armrtt, 'est-ce 
qu'on né meurt pas de Êiîblesse? comrae'nt 
se fait-il qu'on puisse vivre en tnangeant si 
peu ?" 

13 ^vril. 

i hetfresA. M.— La nuit a été très*^^gitée. 
ïjà crème de riz que Napoléon a prise est 
rejétëe par le vomissement avec une grande 
quiantîté de glaires. Là prostration des 
forces va toujours éù augmentaht.-^— L&ve- 
îûent simple; légèi'e évàcùuï^n. — Porte 
opprfessîon à l'estomac. 

7 heùnes a. m,— Le ïiialade '{fteiid uh 
pe'a de gâatin^. 

lOiiëares in. &. -^ Vômiififétneiit idë tnn- 
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10 heures | a. m. — Le malade prend en- 
core un peu de gélatine avec une pomme 
cuite. 

11 heures a. m. — Lavement. — Il est rendu 
bientôt après avec des matières fécales. 
L'empereur ne veut plus faire usage des 
pilules purgatives. J'essaie encore de tri- 
ompher de sa répugnance, je le presse de 
toutes mes forces, et l'engage à surmonter 
un léger dégoût. " Sont-elles bien 'enve- 
loppées, bien couvertes? — Oui, Sire. — 
Elles ne m'empoisonneront pas la bouche ? 
— V. M. ne s'apercevra pas même si elles 
sont sapides. — Tout de bon ? — Assurément. 
— ^Eh bien à toi coquin avale-les," dit-il à 
Marchand. Marchand les avale siu-Je- 
champ, et lui proteste qu'elles ne sontp as 
mauvaises. " Je te l'avais dit : n'est-il pas 
vrai. Docteur, qu'il avait besoin d'être 
drogué, que mes pilules lui feront du bien ? 
— Elles ne peuvent pas nuire. — ^Donnez- 
lui-en donc encore : quant à moi je n'en 
veux plus } j^aime mieux prendre des lavê- 
mens, ce sont là les meilleurs et les plus 
simples de tous les remèdes. Les Anglais, 
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àjouta-t-il en plaisantant, trouvent honteux 
d'en faire usage ; je suis moins susceptible^ 
et m'y soumets sans peine. 

Midi. — Vomissement glaireux. 

Midi^. — Autre vomissement glaireux. 

1 heure p. m. — Il se lève, se fait con- 
duire à son fauteuil, prend la dose accou- 
tumée de décoction, de teinture de quin- 
quina : à 1 heures J on le ramène vers son 
lit. 

1 heure ^ p. m. — L'Empereur demande 
du papier, une écritoire, et défend son ap- 
partement. MM. Montholon et Marchand 
entrent seuls. 

8 heures p. m. — ^Napoléon prend un peu 
de gélatine et quelques cuillerées de soupe 
à'arrow-rooL La fièvre continue toujours 
avec des rémittences et des paroxismes très- 
irréguliers. Le malade dit qu'il devient de 
jour en jour plus faible, et qu'il sent que 
toutes ses forces l'abandonnent. 

TOME II, H 
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14 Jvrtl. 

L*Empereur a passé une fort mauvaise 
nuit. — La fièvre a diminué à ]a suite d'abon- 
dantes sueurs visqueuses partielles. — La 
prostration des forces est toujours considér- 
able^ moindre pourtant qu'elle ne Tétait hier. 

7 heures a. m. — Le malade prend du thé 
acidulé avec du suc de citron ; à 8 heures 
du chocolat ; à 9 heures un peu de géla- 
tine, à 9 heures et demie une soupe faite 
avec du vin chaud et des croûtes de pain 
rôti ; enfin, à lO heures un quart, il mange 
deux gauffres. 

Midi. — Les symptômes morbifiques se 
sont adoucis, et le malade est d'assez bonne 
humeur ; il prend encore une soupe au vin 
chaud, et reçoit de la manière la plus aima- 
ble le Docteur Arnott ; il lui exp^^ie les 
sensations qu'il éprouve^ le questionne, l'in- 
terroge sur ce qu'il doit faire, et, passant 
toat à coup de la médecine à la guerre, îl 
se met à discourir sur les armées Anglaises, 
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les généraux qui les ont commandées, et 
fait un magnifique éloge de Marlborough. 
Napoléon était mieux ; je renaissais à Tes^ 
pérance ; je ne fus pas maître d'un mouve- 
ment de gaîté, il s'en aperçut, me jeta un 
coup d'œil et poursuivit : " Ce n'était pa^^ 
un homme étroitement borné à son champ 
de bataille ; il négociait, combattait; il était 
à la fois capitaine et diplomate. Le SO^. 
a ses campagnes? — ^Je ne le pense pas.-— 
Eh bien ! j'en ai là un exemplaire que je 
suis bien aise d'offrir à ce brave régiment. 
Prenez-le, Docteur; vous le placerez de 
ma part dans sa bibliothèque." Le Doc- 
teur le prit, et se retira. ** Qu'aviez-vous 
donc,*' jne demanda ** Napoléon dès que 
nou^ fûmes seuls. — Rien, un souvenir, la 
chanson de Malbrouck^ dont j'ai été bercé 
dans mon enfance, m'est revenue à la mé- 
moire ; je fusse parti d'un éclat, si je n'eusse 
été en présence de votre majesté. — Voilà 
pourtant ce xjue c'est que le ridicule ; il stig- 
matise tout jusqu'à la victoire." Il riait 
lui-mém^, et se mit à fredonner le premier 
couplet. Nous prenions Marlborough au 
plaisant ; son excellence n'était pas si facile ; 

h2 



100 DERNIERS MOMEKS 

elle l'aperçut sous le bras du Docteur, le 
repoussa, ne voulut pas qu'il communiquât 
avec le 20^. Amott, tout confus, craignit 
aussi qu'il ne lui donnât la peste à lui-même, 
et se hâta de le déposer chez Pofficier d'or- 
donnance, qui était capitaine de ce régi- 
ment Moins méticuleux, celui-ci le re- 
çoit. Cette inconvenance révolte Hudson ; 
il accourt, menace, destitue : le Capitaine 
est remplacé ; il le méritait bien ; il avait 
accepté un ouvrage que lui remettait Ar* 
nott. 

2 heures ^ p. m. — Vomissement glaireux. 

S heures f p. m. — Violentes agitations 
convnlsives qui durent pendant près d'une 
heure et demie, le pouls est petit, vibra- 
tile et irrégulier. — Froid glacial. — Sueurs 
froides et visqueuses. — Tension doulou- 
reuse du bas-ventre. — ^Douleur de tête. — 
Profonds soupirs. — Oppression de Testo- 
mac.-r-Atonie générale ; Napoléon se lève 
deux fois dans le courant de la journée, 
mais avec beaucoup de peine, et reste peu 
de temps debout. 
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Sur le soir, la prostration des forces aug- 
mente encore. 

7 heures p. m. — Le malade prend un 
bouillon avec des croûtes de pain rôti et un 
peu de gélatine. II passe assez tranquille- 
ment le reste de la soirée ; il goûte même 
quelques instans de sommeil. 

1 1 heures p. m. — L'Empereur s*é veille avec 
de fortes nausées, et vomit un peu de 
glaires. 

15 Avril. 

L'Empereur a passé une mauvaise nuit ; 
il est assoupi, couvert de sueurs froïdes et 
visqueuses ; il éprouve un froid universel. 
Son pouls, à peine sensible, fournit plus 
de cent pulsations par minute. La respi- 
ration est courte, profonde ; et donne sou- 
vent lieu à des soupirs prolongés. Fortes 
nausées. 

5 heures a. m. — ^Vomissement de matières 
glaireuses. Pendant la nuit, le malade prend 



j 
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à diverses reprises un peu de gélatine, et 
une cuillerée de vin étendu d'eau. 

7 heures a. h* — Le malade prend une 
soupe de vermicelle. 

9 heures a. m. — L'Empereur se trouve 
un peu mieux, le pouls est devenu plus fort» 
mais par fois intermittent. La chaleur du 
corps est naturelle. Une dose de la décoc- 
tion de quinquina, avec la teinture du 
même médicament, semble avoir diminué 

la disposition au vomissement. 

♦ 

10 heures a. m. — L'Empereur prend du 
chocolat, le pouls devient plus régulier, 
donne quatre-vingt-dix pulsations par mi- 
nute, mais reste toujours petit et déprimé. 

1 heure p. m. — Vomissement glaireux 
présentant la couleur du chocolat. 

1 heure ^ p. m. — L'entrée de Tapparte- 
ment de l'Empereur est interdite à tout le 
monde, excepté au Général Montbolon et 
à Marchand, qui restent auprès de lui jus- 
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qu'à six heures. J'entre ; le tapis est cou* 
vert de papiers déchirés ; tout est étiqueté^ 
muni d'une adresse. Napoléon a fait le 
recensement de son nécessaire, et donné à 
chacune des pièces qui le composent une 
destination spéciale. ^* Voilà mes apprêts. 
Docteur; je m'en vais, c'en esl fait de 
moi." Je lui représentai qu'il avait encore 
bien des chances, que son état n'était pas 
désespéré ; il m'arrêta. '^ Plus d'illusion» 
me dit-il ; je sais ce qui en est, je suijs 
résigné." 

6 heures p. m. — Violente agitation con- 
vulsive qui dure pendant deux heures.— 
Tension douloureuse du bas-ventre.— Dou- 
leur profonde du foie. L'Empereur se 
plaint, dans la soirée, d'une extrême fai- 
blesse ; il est fatigué ; il a trop écrit. — ^^11 a 
pris deux lavemens. — Alimens variés et 
légers. 

16 ÂvriL 

L'Empereur a passé une nuit assez tran*- 
quille, quoiqu'il ait été constamment cou- 
vert de sueurs froides et visqueuses, et que 
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son sommeil ait été fréquemment inter* 
rompu par des serremens spasmodiques à 
la gorge^ accompagnés d'un violent senti- 
ment de sufFocation. — Pouls irr^ulier, 
petit) déprimé, et variant de quatre-vingts 
à cent pulsations par minute. — Chaleur au- 
dessous de Tétat naturel. — Couleur cada- 
véreuse. — Peau humide et visqueuse. Quoi- 
que l'illustre malade continue à prendre de 
la nourriture, les forces vitales s'éteignent à 
vue d'oeil. 

1 heure p. m.^ — ^La porte de son apparte- 
ment est de nouveau interdite ; le Général 
Montholon et Marchand restent avec lui 
jusqu'à cinq heures. J'entre, je trouve Na- 
poléon accablé, je laisse percer mon inquié- 
tude. " — Cest que je me suis long-temps 
occupé ; j'ai trop écrit." Et portant la 
main sur Thypocondre droit et la région 
épigastrique, " Ah ! Docteur, quelle souf- 
france! quelle oppression! Je sens à l'ex- 
trémité gauche de l'estomac une douleur 
qui m'accable.'^— Froid glacial aux extré- 
mités inférieures. — Anxiété générale. Dans 
la soirée cependant, il y a un mieux sen- 
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sîble. Un peu trop de nourriture ; diges- 
tion extrêmement pénible. — Respiration 
difficile et laborieuse. — Pouls de plus en 
plus irrégulier et déprimé. — Lavement rendu 
presque aussitôt que pris. Le malade passe 
le reste de la soirée dans un état d*agitation 
et de somnolence qu'il ne peut vaincre ; je 
cherche à le soulager, il s*y refuse ; je lui 
présente de nouveau la potion, il l'éloigné, 
retourne la tête et me dit : ^* il faut vous 
marier, je veux vous marier, Docteur. — 
Moi, Sire ! — Vous." Je ne savais où il vou- 
lait en venir, j^attendais, il reprit : *• Vous 
êtes trop bouillant, trop vif, vous avez be- 
soin d'un calmant. Ëpousez une Anglaise, 
son sang à la glace modérera le feu qui 
vous dévore: vous serez moins tenace. — 
Je voulais soulager votre Majesté, et ne 
cherchais pas à lui déplaire. — Je le sais. 
Docteur ; aussi votre malade va-t-il être 
désormais plus docile ; donnez la potion." 
Je la lui passai, il la prit, et l'avala d'un 
trait. " Quand on est coupable d'irrévé- 
rence envers Galien, voilà comme on 
Texpie." 



106 DERNIERS MOMENS 



17 AvriL 

Le pouls s'est maintenu dans le même 
état de dépression, de vitesse et d'irrégu- 
larité, jusqu'à une heure et demie du ma-^ 
tin* Il est survenu à cette époque un vo- 
missement abondant de matières glaireuses, 
mêlées avec des substances alimentaires 
non digérées. 

2 heures a.m. — Vomissement de même 
nature, mais plus abondant encore que le 
premier. Le malade a été fort agité pen- 
dant le reste de la nuit ; il éprouvait un frmd 
universel, des sueurs visqueuses, et un sen- 
timent pénible de suffocation ; le sommeil 
était fréquemment interrompu; le pouls, 
de plus en plus faible^ irrégulier, est devenu 
presque insensible au point du jour. Ady- 
namie excessive. 

6 heures a. m.— L'Empereur a pris la dose 
accoutumée de décoction et de teinture de 
quinquina. Ce médicament a paru le spu- 
lager, il s'est trouvé beaucoup mieux le 
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reste de la journée; il a mangé plus qu'à 
Tordinaîrey et s'est levé deux fois. 

J'avais remarqué que l'état de l'Ëuipereur 
était toiérable lorsqu'il avait le ventre libre» 
Je cherchai à l'entretenir au moyen de queK 
ques laxatifs. Napoléon était tourmenté par 
la soif; mais l'usage des sirops^ des boissooa 
faites avec la réglisse avait amené le dé- 
goût ; il n'avait pas encore usé de la limo- 
nade ni de l'orangeade; ces préparations 
ne pouvaient que lui être avantageuses, je 
les prescrivis ; l'embarras était de se pro- 
curer des citrons et des oranges ; Tîle en 
fournit, mais si acides, si amers que je n'o- 
sais en faire usage. Il le fallut pourtant, 
je n'en trouvai pas un seul qui vînt du Cap. 
J*eus beau choisir, monder, trier, tout 
était si détestable que l'Empereur se crut 
empoisonné. " Docteur, qu'est-ce cela ? 
quel breuvage? quelle horrible prépara- 
tion ! — De la limonade. Sire. — -De la limo- 
nade !'' — Il se tut, laissa tomber sa tête, 
^^ Rassasié d'outrages, en butte à toutes les 
privatians ! dans quelles mains je suis 
tombé !" Il se calme, prend un lavement. 
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Je propose les pilules cathartiques, mais 
Napoléon refiise d*en faire usage. Le pouls 
est devenu plus régulier. Il donne 76 pul- 
sations par minute; Turine est toujours 
bourbeuse ; la chaleur du corps diff^e peu 
de Tétat nature). Le malade mange un 
peu de faisan en hachis, et boit une cuillerée 
de clairet étendu du double d*eau. 

8 heures p. m. — ^L'Empereur a pris la dose 
accoutumée de décoction de quinquina. 

9 heures p. m. — Vomissement. Le ma- 
lade rejette les substances qu^il avait 
prises. 

il heures p. m. — Lavement. 



18 Avfil. 

L'Empereur passe une nuit des plus 
mauvaises. Il éprouve dans Fabdomen un 
sentiment de douleur et d'ardeur insupport- 
able. Il est glacé, couvert de sueurs vis- 
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queuses; il a des nausées continuelles et 
des vomissemens qui se prolongent jusqu'à 
quatre heures et demie du matin. Il est 
triste, abattue, ne parle qu'avec difficulté. 
Il attribu la situation où il se trouve à la 
potion tonique de la veille. Urine bour- 
beuse ; pouls petit, irrégulier ; chaleur au* 
dessous de l'état naturel, peau légèrement 
visqueuse : PEmpereur a pris un peu de 
nourriture qu'il a gardée en partie. Il se 
lève, se couche, se relève encore, et éprouve 
une inquiétude qu'il ne peut vaincre, 

Ô heures a. m. — lue pouls est toujours 
variable, petit et irrégulien II donne 
quatre-vingts à quatre-vingt-dix pulsations 
par minute. 

â heures p. m. — Lavement. Je propose à 
Napoléon quelque médicamens que je crois 
utiles. — "Non, me dit-il du ton d'un 
homme qui a pris son parti; l'Angle- 
terrre réclame mon cadavre^je neveux pas 
la faire attendre, et mourrai bien sans 
drogues." 
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*' Il n'en est pas là, nous dît Arnott.— 
Où en est-il donc, lui demandai-je ; vous 
répandez Tespérance autour de nous : quels 
sont vos motifs ? Exposez moi votre opi- 
nion ; faites que je la partage*' J'analysai 
les symptômes, je récapitulai les accidens ; 
le Docteur fut bientôt revenu d'une convic- 
tion qu'il n'avait pas. Nous nous éloi- 
gnâmes ; la conversation devint sérieuse, 
médicale, roula sur la nature de la mala^ 
die. Arnott parlait de squîrres, d'affections 
héréditaires. Je lui observai qu'Hudson 
était sans doute le premier geôlier du 
monde, mais que ses conceptions physio- 
logiques avaient besoin de la sanction du 
temps. Il se récria sur l'imputation ; je lui 
répondis qu'elle était juste, il n'insista pas. 
Mais Napoléon parlait sans cesse de squirres! 
il avait la conviction qu'il en était atteint ! 
-—Il confondait la nature avec la latitude j 
il attribuait à l'une ce qui n'était dû qu'à 
l'autre. — " La latitude est bonne, le climat 
tout-à-fait sain. Nous sommes aussi bien 
portant que si nous étions en Angleterre. — 
Vous surtout, Docteur; mais vous êtes si 
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rompu à la peine que vous ne tenez pas 
compte des maladies. Huit à neuf moiô 
de lit sont une bagatelle, vous n'y regardez 
pas de si près. — Il est vrai que j'ai payé 
tribut à la latitude, que j'ai même été mis 
à d'assez cruelles épreuves; mais un cas 
particulier ne décide rien. — Non plus que 
cette foule de soldats qui gisent dans vos 
hôpitaux. — Ils sont accablés de service ! le 
jour, la nuit .... Le climat • . . . — Non î Je 
vous le jure, le climat n'y est pour rien. 
L'air est pur, tempéré ; nous jouissons de 
la plénitude de nos forces : nous ne serions 
pas mieux dans notre pays natal. — Ni nous 
non plus?— Je ne le pense pas. — Si nous 
souârons . . . • — C'est que vous avez à souf- 
frir ; V0U9 éprouvez une de ces crises aux- 
quelles les lieux ne remédient ni ne contri- 
buent. — Napoléon 'Sans doute aussi ?— 
Aussi ; on vit, on meiirt partout. L'homme 
s'éteint comme l'heure sonne. Nous 
sommes des espèces de pendules qui oscil- 
lent pendant un temps déterminé, après 
quoi le balancier s'arrête sans que ni l'air 
ni la température puissent prolonger le 
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mouvement. — Sans doute ! Humer de Tair 
chaud, froid, sec, humide; passer vingt 
fois dans une heure par les alternatives les 
plus brusques^ n*épuise pas la vie !— Vous 
outrez, ce n*est pas le cas i <enez, voyez 
comme il fait beau! — Tout à l'heure? — 
Une petite ondée, un nuage ! mais aupa^ 
ravant, quel calme ! quel air pur et serein ! 
c'était véritablement le ciel des tropiques. — 
Et un peu plus tôt? — Quelques gouttes, 
une échappée. — Puis du vent, du brouil- 
lard, toutes les vicissitudes de l'atmosphère 
dans le cours de la matinée. — Unique. — 
Ordinaire. — Non. — Oui. — J'ai mes obser- 
vations. — En voilà, comptons; voyons si 
c'est sans motif que vous avez jeté Napo- 
léon sur cet écueil: Avrils deux jours et 
demi de beau ; il/ai, deux jours ; c/iiî», 
trois. Vous ne m'en croyez pas; tenez, 
parcourez, voilà le tableau." Il lut : 
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OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 

Faites à Longwood pendant les années 1816 et I8I7. 

AVRIL 1816. 



Date. 


Midi. 

• 


Remarques. 




Fahrenheit. 




1 


73o(») 


. Pluie légère. 


2 


72 


Id. 


3 


73 


Id. 


4 


72 


Assez beau, temps. 


a 


72 


Pluie. 


6 


72 


Pluie et brouillard. 


7 


70 


Id. Id. 


8 


70 


Id. Id. 


9 


71 


Pluie l^ère. 


10 


68 


Pluie et brouillard. 


11 


70 


Id. . Id. 


IS 


66 


Id. Id. 


13 


69 


Id. Id. 


14 


68 


Id. Id. 


15 


70 


Id. Id 


16 


70 


Id. Id 


17 


66 


Id. Id. 


18 


68 


Id. Id. 


19 


69 


Id. Id. 


20 


70 


Pluie. 


21 


70 • 


Id. 


22 


70 


Pluie et brouillard. 


23 


72 


Pluie P. M. 


24 


67 


Pluie et brouillard. 


25 


70 


Beau temps. 


26 


70 


Id. 


27 


69 


Beau temps A.M. pluie légère R.M. 


28 


68 


Pluie légère. 


29 


66 


Pluie légère et beaucoup de vent. 


30 


69 


Pluie forte et grand vent. 


' 32 


Fahr. cor 


respondent au 0® Réaumur ; ainsi 68 


F.= 16 


R. 
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— C'est inconcevable ! denx jours et demi ! 
deux jours et demi ! Mais, Monsieur, cela 
n'est pas étrange, le mois fut {^uvieux par- 
tout ; Mai^ j*en suis sûr^ fut plus sec. 

MAI. 



Date. 


Midi. 


Remarques. 






Fahrenheit. 






1 


70 


Pluie légère. 




S 


69 


Id. 


. 


S 


70 


Pluie très-légère 




4 


68 


Pluie. 




5 


70 


Pluie. 




6 


70 


Id. 




7 


69 


Id. 




8 


se 


Id. 




• 9 


68 


Id. 




10 


66 


Id. 


• 


II 


69 


Id. 




12 


68 


Id. 




13 


70 


Pluie très-légère. 




14 


68 


Pluie. 




15 


70 


Id. 




16 


68 


Id. 




17 


70 


Pluie l^ère. 




18 


70 


Pluie. 




19 


68 


Id. 




20 


. 66 


Id. 




21 


70 


Pluie légère. 




22 


72 


Beau temps. 




23 


72 


Pluie légère. 


t 


24 


70 


Id. 




25 


68 


Id. 




26 


68 


Beau temps. 




27 


68 


Pluie légère. 




28 


65 


Id. 




29 


65 


Pluie. 


. 


30 


66 


Id. 




31 


65 


Id. 
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Non ; deux jours ! rien que deux jours ! 
cela se peut-il ? Vos observations sont in- 
exactes ; on s'est trompé, je vous le garan- 
tis. — ^Les résultats de M. Jennings vous 
inspireraient plus de confiance.? — Sans au- 
cun doute, les tableaux de cet habile mé- 
téorologiste .... Sont conformes aux miens. 
— Aux vôtres ! — Aux miens.-^C*est incroy- 
able !— Fâcheux-— Plus de fixité. — Ni 
d'idylles à la façon, d'Hudson. — Peut-être 
que le mois suivant. Juin : 

JUIN. 



Date. 


Matin. 


Midi. 


Remarques. 




Fahrenheit. 


Fahrenheit. 


• 


1 






64 


Pluie et brouillard. 


2 






64 


Id. 


3 






. 64 


Pluie légère. 


4 






64 


Id. 


5 






64 


li 


6 






6d 


Id. 


7 






63 


A. M. Pluie légère. 


8 






64 


Pluie l^ère. 


9 






69 


Pluie et vent. 


10 






60 


Pluie, vent et brouillard. 


11 






64 


A. M. pluie, vent et 








[brouillard. 


12 


60 


69 


Vent. — Temps gêné- 






1 





[ralement beau. 
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Suite du mois de JUIN. 



Date. 


Matin. 


Midi. 


Remarques. 




Fahrenheit. 


Fahrenheit. 




13 


60 


6^ 


Vent. Pluie. 


14 


• . 


64 


Pluie légère. 


15 


• . 


64 


Beau temps. 


16 


61 


65 4 


Pluie et beau temps al- 
' Pluie. Qternativement, 


17 


60 


64 


18 




63 


Id. 


19 




. • 


Brouillard, vent* 


20 




64 


Pluie et vent. 


SI 




• . 


Pluie et vent. 


22 




62 


Pluie, vent et brouillard. 


23 




• • 


Vent, mais beau temps. 


24 


61 


64 


Beau temps et vent. 
Pluie— P.M. pluie etvent. 


25 




• • 


26 




. • 


Pluie et vent. 


27 




63 


Id. 


28 


60 


• • 


Pluie légère. 


29 


61 


64 


Id. brouillard. 


30 


60 


• • 


Id. Id. 



Encore pis ! vos observations sont mal 
faites. Impossible. On n'y pourrait tenir ; 
l'homme le plus robuste y succomberait. 
— Sans Tii^fluence du climat? sans maladie 
héréditaire? — Toujours même cheval.de 
bataille, comme si l'Angleterre n'avait qu'à 
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compter les gouttes d'eau qui tombent ici. 
L*état météorologique de Sainte-Hélène. . . . 
— Lui était connu. Beatson Tétudiait de- 
puis 1811 ; ce savant communiquait avec 
l'Amirauté; il correspondait avec la So- 
ciété Royale ; on savait tout^ et c'est parce 
qu'on savait qu'on a choisi. — Comment! 
vous prétendez? — Que votre aristocratie 
est tout-à-fait morale» qu'elle ne poursuit 
ses ennemis ni par le fer ni par le poison, 
qu'elle leur donne dd^l'air ; elle fait par ré- 
flexion ce que les autres font par emporte- 
ment. Cinq ans à discuter, à consommer 
la perte d'un homme, cette constance fait 
frémir; n'appartient qu'à vous." 

19 ^vril. 

La nuit est assez tranquille ; le malade 
n'éprouve pas de vomissement, et demande 
des pommes-de-terre frites. Il se trouve un 
peu mieux, mange plus qu'hier, et prend 
avec plaisir un potage au vermicelle qu'il 
ne rejette pas. Le pouls, petit, déprimé 
et pourtant régulier, donne soixante-seize 
pulsations par minute ; la chaleur est na- 
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turelle, la peau ni trop humide ni trop 
sèche^ et la physionomie animée* 

2 heures p. m. — L'Empereur se lève, 
et s'assied dans son fauteuil; il est de 
bonne humeur, se trouve beaucoup mieux 
qu'à l'ordinaire, et demande qu'on lui fasse 
la lecture. 

Comme le Généhd Montholon se réjouit 
de cette améiioratioD^ et que moi-même^ 
sans pourtant reprendre d'espoir, je me 
laisse aller, je ne sais pourquoi^ au même 
sentiment, il se met à nous sourire avec 
douceur, et nous dit : ^* Vous ne vous 
trompez-pas, mes amis, je vais mieux au- 
jourd'hui : mais je n'en sens pas moins que 
ma fin approche. Quand je serai mort, 
chacun de vous aura la douce consolation 
de retourner en Eun^. Vous renrerrez, 
les uns vos parens, les autres vos amis, et 
moi je retrouverai mes braves aux. Champs 
£lysées. Oui, continua-t-il en haussant la 
voix, Kléber, Desaix, Bessières, Duroc, 
Key, Murât, Massena, Berthier, tous vien^ 
dront à ma rencontre ; ils me parleront de 
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ce que nous avons fait ensemble. Je leur 
conterai les derniers évënemens de ma vie* 
En me voyant, ils redeviendront tous fous 
d'enthousiasme et de gloire. Nous cause- 
rons de nos guerres avec les Scipion, les 
Annibal^ les César^ les Frédéric. Il y aura 
plaisir à cela ! . . . . A moins, ajouta-t-il 
en riant, qu'on n*ait peur là-bas de voir tant 
de guerriers ensemble." Amott survint; 
rSmpereur s'arrêta, et le reçut de la manière 
la plus aimable; il l'entretint quelque 
temps, et lui adressa des questions très-ju^ 
dicienses siu: sa maladie. Il lui dit que 
presque toujours en se levant il éprouvait 
une sensation douloureuse, une chaleur 
brûlante dans l'estomap, qui ne manquait 
jamais de lui causer des nausées et des 
vomissemens : puis, abandonnant t<Hit à 
coup la suite naturelle de la conversation, il 
passe à sa situation actuelle, en s'adressant 
toujours au Docteur Amott: et prenant 
un ton plus animé, plus solennel : ^^ C'en 
est lait. Docteur; le coup est porté, je 
touche à ma fin, je vais rendre mon cada- 
vre à la terre. Approchez, Bertrand ; tra- 
duise:^ à Monsieur ce que vous aUez en^ 
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tendre: c'est une suite d'outrages dignes 
de la main qui me les prodigua ; rendez 
tout, n'omettez pas un mot. . 

'^ J'étais venu m'asseoir auk foyers du 
peuple Britannique; je demandais une 
loyale hospitalité, et contre tout ce qu'il y 
a de droits sur la terre, on me répondit par 
• des fers. J'eusse reçu un autre accueil 
d'Alexandre ; l'Empereur François m'eût 
traité avec égard ; le Roi de Prusse même 
eût été plus généreux. Mais il appartenait 
à l'Angleterre de surprendre, d'entraîner 
les Ëois, et de donner au monde le spectacle 
inouï de quatre grandes puissances s'achar- 
narit sur un seul homme. C'est votre mi- 
nistère qui a choisi cet afireux rocher; où 
se consomme en moins de trois années la 
vie des Européens, pour y achever la mi- 
enne par un assassinat. Et comment m'a- 
vez-vous traité depuis que je suis exilé sur 
cet écueil ? Il n'y a pas une indignité, pas 
une horreur dont vous ne vous soyez fait 
une joie de m'abreuver. Les plus simples 
communications de famille, celles même 
qu'on n'a jamais interdites à personne, 
vous me les avez refusées. Vous n'avez 
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kissé arriver jusqu'à moi aucune nouvelle, 
aucun papier d'Europe; ma femme, mon 
fils même n'ont plus vécu pour moi ; vous 
m'avez tenu six ans dans la torture du se- 
cret. — Dans cette île inhospitalière, vous 
m'avez donné pour demeure l'endroit le 
moins fait pour être habité, celui où le 
climat meurtrier du tropique se fait le plus 
sentir. Il m'a fallu me renfermer entre 
quatre cloisons, dans un air malsain, moi 
qui parcourais à cheval toute l'Eurppel 
Vous m'avez assassiné longuement, en dé- 
tail, avec préméditation, et T * * *.*.Hud- 
son a été l'exécuteur des hautes-œuvres 
de vos ministres."— L'Empereur continua 
encore quelque temps avec la même cha- 
leur, et termina par ces mots: " Vous 
finirez comme la superbe république de 
Venise, et moi, mourant sur cet afi&eux 
rocher, privé des miens et manquant de 
tout, je lègue l'opprobre et l'horreur de 
ma mort à. la. famille régnante d'Angle- 
terre." 

4 heures p. m. — L'Empereur se sent mal 
à son aise, les forces lui manquent, il tombe 
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dans un espèce d'évanouissement Cepen- 
dsat il se trouve un peu mieux «ur le soir. 
A huit heures il prend qudique nourriture 
sans éprouver de vomissement, et dort jubk 
qu'à onze heures et demie ; alors il s'éveille 
brusquement, et se trouve inondé d'une 
sueur froide visqueuse. Le bas-ventre est 
tendu, une chaleur brûlante se âtit sentir 
dana tous les viscères que contient cette 
08/nté; le gosier est sec, brûlant, le ma^ 
lade est dévoré par un soif ardente, cepen* 
dant il éprouvé une grande difficulté à 
avaler les liquides, et témoigne une espèce 
d'aversion pour Peau froide.-— Le pouls, 
nerveux, fréquent, variable donne quatre^ 
vingts, quatre-vingt-dix, cent pulsations 
par minute. 

20 Jvril. 

Les accidens qui avaient eu lieu dans 
la journée ont duré jusqu'à trois heures 
après minuit ; le malade a pris alors quelque 
nourriture, et s'est trouvé un peu mieux. 
Le pouls toujours petit, mais plus régulier 
qu'auparavant, donne soixante-seize puisa- 
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tions par minute ; la chaleur paraît natu^ 
relie. ~- Lavement. ^ Le maladie est assez 
tranquille pendant la soirée, toutefois il se 
plaint d*une sensation douloureuse et d'une 
chaleur insupportable à restomac, de nau-» 
sées qui Tincommodent ;. s'il ne vomit paS| 
c'est qu'il s'abstinent du plus léger mouve'* 
n^nt. Il deàiande, suivant sa coutume, 
qu\>n lui fasse la lecture, et s'endort presK 
que aussitât. On la continue, parce qu'on 
ne l'interrompt d'habitude que quand â 
Pordonne. Use réveille, et s'enquiert/de 
quoi il a'agit. — ** Des prêtres, lui répond-on, 
et des entraves qu^ils vous ont suscitées ; 
l'auteur les dépeint comme des hommes in-^ 
quiets^ haineux, însensibles^^ aux hienikits. 
•^—11 extravague. • C'est la classe d'hommes 
qui mia le moins coâté. Ils étaient tous 
contre moi ; je leur permis de mettre des 

bas violet^^ ils furent tous pour moi. . 

... . • . • 

- • > 

21 Avril. 

L'Empereur n'a presque pas dormi, ce- 
pendant il est un peu mieux qu'hier ; il a 
pris à quatre heures de la nourriture san& 
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prouver de vomissement, et aa point da 
jour il s*est trouvé assez de forces pour se 
lever, et passer trois heures partie à dicter 
et partie à écrire. Ce travail n*a d*abord 
été suivi d*aucun inconvénient ; mais vers 
les neuf heures le vomissement s^est dé- 
claré; Napoléon a rendu une partie des 
alimens qu*il avait pris, et a été fort incom- 
modé le reste de la journée. A une heure 
et demie il mande Vignali. — '* Savez-vous, 
abbé, ce que c^est qu*une chambre ardente? 
—Oui, Sire. — En avez-voùs desservi? — 
Aucune. — Eh bien, vous desservirez la 
mienne/' Ilientre à cet égard dans les plus 
grand détails, et donne au prêtre de longues 
instructions. Sa figure était animée, con- 
vulsive; je suivais avec inquiétude les 
contractions qu'elle éprouvait, lorsqu'il sur- 
prit sur la mienne je ne sais quel mouve- 
ment qui lui déplut. ** Vous êtes au-dessus 
de ces faiblesses; mais que voulez- vous? 
Je ne suis ni philosophe ni médecin. Je 
crois à Dieu, je suis de la religion de mon 
père : n'est pas athée qui veut." Puis re- 
venant au prêtre : *' Je suis né dans la re- 
ligion catholique, je veux remplir les de- 
voirs qu'elle impose, et recevoir les secours 
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qu'elle administre. Vous direz tous les 
jours la messe dans la chapelle voisine^ et 
vousi^exposere:^ le saint-sacrement pendant 
les quarante heures. Quand je serai mort» 
vous placerez votre autel à ma tête, dans 
la chambre ardente; vous continuerez à 
célébrer la messe^ vous ferez toutes les cé- 
rémonies d'usage, vous ne cesserez que 
lorsque je serai en terre.** L'abbé se re- 
tira ; je restai seul. Napoléon me reprit 
sur ma prétendue incrédulité. ^^ Pouvez- 
vous la pousser à ce point ? Pouvez-vous 
ne pas croire à Dieu ? Car enfin tout pro- 
clame son existence, et puis les plus grands 
esprits Pont cru. — Mais, sire, je ne la ré- 
voquai jamais en doute. Je suivais les pul- 
sations de la fièvre, votre majesté a cru 
trouver dans mes traits une expression qu'ils 
n'avaient pas. — ^Vous êtes médecin^ Doc- 
teur," me répondit^il en riant. " Ces gens^ 
là, ajouta-t-il à demi- voix, ne brassent que 
de la matière ; ils ne croiront jamais rien." 

3 heures p. m. — Sensation douloureuse, 
insupportable dans Pintérieur du bas-ven- 
tre. — Pesanteur d^ tête. — Froid général. — 
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Extrême prostration de* forces. -^Somno* 
leDce.-~Pouls irrégulier et£él>riie> siHxante- 
quinze à quatre-vingts pfulsaticMis par .mi- 
nute. — Respiration pénible. — Oppression à 
l'estomac. — Renvois fréquens et insipides. 

6 heures p. m. — Les symptômes que je 
viens de décrire s'adoucissent peu à peu^ 
L'Empereur demande des alimens^ dont il 
rend une. partie à sept heures, il dort sans 

interruption pendant toute la soirée. 

* 

22 Avril. 

L'Empereur a passé une bonne nuit, le 
pouls est à peu près le même qu'hier matin. 

8 heures a. m. — L'Empereur est triste, 
de mauvaise humeur; il se plaint d'une 
Violente douleur à l'estomac, et d'un senti- 
ment d'oppression, de suffocation qui l'ac^ 
compagne. Il veut manger: mais il éprouve 
bientôt de fortes nausées, et rejette la nour- 
riture qu'il vient de prendre, avec «ne par- 
tie de celle d'hier. Cependant il se trouve 
généralement mieux, et passe la journée 
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moitié éveillé, et moitié endormi* — Il ne 
prend pas d*alimens.— Lavement.— Le pouls» 
devenu plus fkible> varie de quatre-vingt-» 
quatre k quatre-vingt-dix pulsations par 
minute. Le malade consent à prendre la 
potion suivante : 

Magnesftx sulphatis 3 vj. Solve in aquœ purae octa. 

Adde infiis. gentianae composîtœ ^ vj^ et tinct. com- 
positas ejusclem J fi. F. mîxtura, cujus sumat coch- 
tearia tr}a aimpla subînde. 

S heures p. m. — ^Vomissement de substan- 
ces alimentaires mal digérées, et mêlées à 
beaucoup de glaires. 

4 heurtas p. m. — Napoléon prend une 
petite soiipe au bouillon, un œuf au jus, 
de Foseille^, et peu de temps après, du faisan 
à la purée. 

5 heures p. m. — Il éprouve une exacer- 
bation de ûèvre^ croit se sentir plus de force 
qu*à l'ordinaire, est d'une extrême loqua- 
cité. " Vous me l'aviez annoncé. Docteur, 
c'est là, oui c'est là que gît la maladie. Je 
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le sens, restomac est attaqué ; mais '* 

il leva les yeux au ciel et se tut. A huit 
heures et demie il a voulu prendre une 
petite soupe, avec un peu de gélatine, qu'il 
a rendues vers les dix heures. Il ne peut 
fermer l'œil pendant une grande partie de 
la nuit. — Urine bourbeuse et sédimenteuse. 



23 Avril. 

L'Empereur ne s'est endormi qu'à deux 
heures du matin, encore son sommeil a-t-il 
été de courte durée. 

S heures a. m. — Il se réveille, la fièvre 
diminue ; la prostration des forces est ex- 
trême. — Somnolence continuelle. — La cha- 
leur est à peu près naturelle, et le pouls 
varie de 78 à 84> pulsations par minute. 

■ 

7 heures a. m. — Soupe de vermicelle avec 
un peu de gélatine. 

11 heures A. M. — Le malade prend ude 
once de la potion ordonnée hier. 



DE NAPOLÉOK* 1«9 

1 heure t. m.— Jl prend un peu die nour- 
riture, quelques gouttes de café, d^^^nd la 
porte de son appartement. H reste en- 
fermé avec MM. Montholon et Marchand 
jusqu'à cinq heures et demie. Il a beau- 
coup écrit, il est fatigué. La machiné en- 
tière parait se ressentir d'un travail aussi 
prolongé, Fagitation est extrême. 

6 heures P. m.^ — Le malade éprouve une 
. nouvelle ex^Mcerbation de fièvre, sans en être 

tcmte&is beaucoup incommodé ; il fait usage 
de la mixture salino-amère dont nous avons 
parlé plus haut. 

7 heures p. m. — Il prend un peu de nour- 
riture qu*ïl rejette et s*endort. Son som- 
meil dure toute la soirée. 

24 Avril. 

L'Empereur a bien passé la nuit. Il 
dormait encore à sept heures. H s'est 
éveillé dans un état de faiblesse extrême. 
La chaleur est à peu près naturelle, et It 
pouls, encore un peu fébrile, varie de soîx- 

TOME II. K 
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ante^dix-huit à quatre-vingt-deiix poka- 
tions par minute* 

7 heures a. m. — Il prend un potage au 
vermicelle et se rendort* H s*éveiUe à dix 
heures, et fait usage d^on lavement. La 
fièvre est presque entièrement dissipée; 
mais la prostration des forces est excessive. 
Le malade se plaint de l'état de &iblesse et 
des vertiges qui raccompagnent. A onze 
heures il prend un peu de vin de Bordeaux 
avec trois biscuits à la cuillère et se trouve 
mieux. 

1 heure p. m. — Vomissement. Les bis- 
cuits sont presque entièrement rejetés. 
L'Empereur fait de nouveau défendre la 
porte de son appartement, reste enfermé 
avec le Général Montholon et Marchand 
jusqu'à six heures. J'entre; **J'ai trop 
écrit. Docteur ; je suis afiaissé, je n'en puis 
plus." 

6 heures p. m. — Exacerbation de la fièvre, 
accompagnée d'étourdissement, de vertiges, 
de tintemens d'oreilles, de sensations dou- 
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loureuses et de chaleur insupportable dans 
tous les viscères du bas- ventre. La respir- 
ation devient pénible; loquacité continu- 
elle. 

Napoléon parle des cultes, des dissen- 
sions religieuses, et du projet qu'il avait 
formé de rapprocher toutes les sectes. Il 
n*a pu Texécuter; les revers sont venus 
trop tôt ; mais du moins il a rétabli la reli- 
gion ; c'est un service dont on ne peut cal- 
culer les suites; car enfin, si les hommes 
n*en avaient pas, ils s'égorgeraient pour la 
meilleure poire et la plus belle fille. 

A huit heures, il prend un peu de riz et 
un œuf frais, et à dix heures de la confiture 
de groseille avec quelques biscuits de Ben- 
gale. 

10 heures p. m. — Il vomit tous les alî- 
mens qu'il a pris dans la journée, et reste 
en proie à une agitation qui Tempêche de 
goûter un moment de sommeil. 



k3 
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L'Empereur n*a pas dos la paupière ; il 
parle, il vaniloque presque continuelle- 
ment. La fièvre se soutient avec la même 
intensité* 

4 heures a. m. — Vomissement noirâtre 
de pituite épaisse et filamenteuse, mêlée à 
des substances alimentaires mal digérées et 
à du sang noir, grumelé et en putridité. 
Le jour amène quelques instans de sommeil. 

8 heures a. m. — Vomissement de ma- 
tières semblables aux précédentes. Les 
substances rejetées sont plus noires, et ren- 
ferment quelques grumeaux de sang vein* 
eux qui semblent indiquer une lésion or- 
ganique de Testomac ; de plus elles laissent 
suintçr un liquide aqueux, mais acre, d*une 
odeur fétide et nauséabonde. Cependant 
la fièvre passe souvent d*un extrême à 
Tautre. Les pieds resti^t glacés avec quel- 
que soin qu'on les réchauffe, et le malade 
éprouve encore des vomissemens de ma- 
tières semblables aux précédentes. Les 
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substances alimentaires deviennent ' phis 
foncééâ et les glaires plus épaisses. A dix 
heures on administre un lavement qui est 
suivi d'une légère évacuation. A deux 
heures il s'en fait une autre, mais naturelle, 
assez abondante et mêlée à une grande 
quantité de bile noire. 

6 heures p. M4 — Lé malade prend trois 
cuillerées de la mixture salino-amère et uû6 
soupe de semoule deux heures après. Il 
était mieux ; j'avais quelques préparations 
à faire, je profitai du moment^ et passai 
dans la pharmacie. Dès qu'il se voit seul, 
je ne sais quelle cruelle fantaisie démanger 
lui prend ; il se fait apporter des fruits, du 
vin, essaie un biscuit, passe au Champagne» 
demande une prune, saisit un raisin, et se 
met à rif-e aux éclats dès qu'il m'aperçoit. 
Je retirai tout j je grondai le maître d'hôtel ; 
mais le mal était fait, la fièvre se réveilla, 
et devint ardente. 

26 Avril. 

Ntrit fort agitée. L'Empereur parle beau- 
coup : délire qui se prolonge jusqu'à minuit. 
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2 heures a. m. — Vomissement. Tous les 
alimens du soir sont réjetés. Napoléon se 
trouve un peu mieux au point du jour, et 
8*endort. Il se réveille à 8 heures et éprouve 
un nouveau vomissement qui le soulage. 
Le pouls varie de soixante-dix-huit à qua- 
tre-vingt six pulsations par minute, et la 
chaleur est au-dessous de Tétat naturel. Le 
grand-maréchal me fait demander ; j*y vais. 
Cest pour m'annoncer que TEmpereur Ta 
chargé de me dire qu*il ne m'a pas compris 
dans son testament; mais que son inten- 
tion est de me laisser detix cent mille Jrancs. 

1 heure p. m. — L'Empereur est sur son 
lit de mort ; il me témoigne beaucoup de 
bienveillance. **Que croyez-vous que je 
doive donner au médecin Anglais, en re- 
connaissance des visites qu'il m'a faites 
avec vous?— Je n'oserais assigner des bornes 
à la munificence de votre Majesté. — Pensez- 
vous que cinq cents louis soient assez ? — 
Oui, sire, je le crois. — Eh bien! je lui 
laisse douze mille francs ; à vous, je vous 
en lègue cent mille. ..." Je le priai de ne 
pas s'occuper de soins aussi tristes j il re* 



DE NAPOLBON. 1S5 

prijt : ** SerieZ'Vous bien aise d!entrer au 
service de Marie-Louise, de lui être at* 
taché en qualité de chirurgien, comme vous 
Têtes auprès de ma personne ? — Si je devais 
perdre votre Majesté, ce serait toute mon 
ambition. — ^EUe est ma femme, la première 
Princesse de l'Europe : c'est la seule que 
vous puissiez désormais servir. — Je n'en 
servirai jamais d'autre. — Fort bien ; je vais 
écrire à l'impératrice. J'espère que vous 
serez content de ce que je ferai pour vous." 

La fièvre a duré pendant toute la journée 
avec des alternatives continuelles de bien 
et de mal. Napoléon a éprouvé une soif 
ardente, un froid glacial aux pieds, des 
douleurs vagues dans le bas-ventre, des 
nausées, des vomissemens de même nature 
que ceux qui ont précédé ; il prend sur le 
soir un peu d'alimens, et, quoique extrê- 
mement faible, il écrit près de trois heures. 
Il arrête, cacheté ses codiciles, et se remet 
au lit. 
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27 AvfH. 

Lai nuit ^, été fort agitée. L'Ëmpereui 
n'a pu goûter un instant de repos. H dort 
un peu vers le point du jour. 

8 heures a. h* — Vomisseoient d'une 
grande quantité de glaires, mêlée à un 
fluide aqueux, noirâtre, et d'une odeur ex- 
trêmement acre et piquante. Le pouls est 
très-f$kil;>le ; il sq maintient pourtant entre 
soixante-douze et quatre-vingt-quatre pul- 
sations par minute. La chaleur est à peu 
prèd naturelle ^ le malade n'éprouve pas de 
douleur, et refuse tout remède. Il ne veu^ 
pas même faire usage de lavement, «fe lui 
propose l'application d'un vésicfitoire à l^ 
région épigastrique ; il le repousse, et ne 
consent qu'avec peine à l'emploi d'un cérai; 
aromatique stimulant, de la pharmacopée 
de Dublin. 

9 heures a. m. — Le malade prend un pei|. 
de soupe. — La fièvre continue le reste de 
la journée. Les forces tombent de plus en 
plus, les vomissemens deviennent plus fré- 
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quens, et ne donnent, pour ainsi dire, qu^une 
pituite épaisse, mêlée h une espèce de 
bouillie corrompue, ainsi qu'à un fluide 
aqueux, acre et noirâtre dans lequel flot- 
tent quelques parties d'une substance sem^ 
blable à du chocolat dissous dans l'eau. 

8 heures p. m. — ^^11 essaie d'écrire ; mai« 
l'es forces sont éteintes, il ne peut tracer 
qu'une partie du huitième codicille de son 
testament. Il se promet d'achever le len- 
demain; ?atonie est profonde, générale. 
La mort l'a déjà saisi, il va descendre au 
tombeau. 

5 heures p. m. — Napoléon prend quelqute 
peu d'alimens et le g^de. 

7 heures p. M. — Napoléon se déterminé 
enfin à abandonner sa chambre mal aérée, 
petite et incommode pour s'établir dans le 
salon. Nous nous disposons à le trani^- 
portée. ** Non, dit-il, quand je serai mort; 
pour le moment il suflSt que vous me sou- 
teniez.*' 
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98 Avril. 



.. UEmpereur a passé une très-mauvaise 
nuit ; il a eu plusieurs votnissemens de 
même nature que les précédens. Le pouls, 
extrêmement faible varie de quatre-vingt- 
quatre à quatre-vingt dix pulsations par 
minute ; la chaleur est fort au-dessous de 
l'état naturel. 

6 heures a. m. — Vomissement semblable 
à ceux qui ont précédé. — La fièvre au- 
gmente, le froid glacial devient universel ; 
les forces tombent dans la dernière pro- 
stration. 

7 heures a. m. — ^Le malade prend une 
Soupe, un œuf frais et un biscuit à la cueU- 
lère trempé dans un peu de clairet. 

8 heures a. m. — L'Empereur m'adresse 
des paroles pleines de bonté, puis avec un 
calme parfait, une tranquillité inaltérable, 
il me donne les instructions suivantes: 
" Après ma mort, qui ne peut être éloignée, 
je veux que vous fassiez l'ouverture de mon 
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cadavre ; je veux aussi, j*exîge que vous 
me promettiez qu'aucun médecin Anglais 
ne portera la main sur moi. Si pour tant 
vous aviez indispensablement besoin de 
quelqu'un, le Docteur Arnott est le seul 
qu'il vous soit permis d'employer. Je 
souhaite encore que vous preniez mon 
cœur, que vous le mettiez dans Tesprit- 
de-vin et que vous le portiez à Parme à 
ma chère Marie-Louise. . Vous lui direz 
que je l'ai tendrement aimée, que je n'ai 
jamais cessé de l'aimer ; vous lui racon- 
terez tout ce que vous avez vu, tout ce qui 
se rapporte à ma situation et à ma mort. 
Je vous recommande surtout de bien exa- 
miner mon estomac, d'en faire un rapport 
précis, détaillé que vous remettrez à mon 
fils. .... Les vomissemens qui se succèdent 
presque sans interruption me font penser 
que l'estomac est celui de mes organes qui 
est le plus malade, et je ne suis pas éloigné 
de croire qu'il est atteint de la lésion qui 
conduisit mon père au tombeau, je veux 
dire d'un squirre au pylore .... Qu'en pen- 
sez-vous ?" J'hésitai à repondre, il continua: 
Je m'en suis douté dès que j'ai vu les vomisçe- 
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maatf devenir fréqueos et c^imâtres. Il est 
pourtant bien digne de remarque, que j*ai 
toujours eu un estomac de fer, que je n'ai 
soufiert de cet organe que dans ces derniers 
temps^ et que tandis que mon père aimait 
beaucouples substances fortes et les liqueurs 
apiritueusesy je n*ai jamais pu en faire usage^ 
Quoi qu*il en soit, je vous prie^ je vous 
dittge de fie rien négliger dans un tel exa* 
men^ afin qu'en voyant mon fils vous puis«- 
siez lui communiquer vos observations, et 
lui indiquer les remèdes les plus convena^ 
blés »..••. Quand je ue serai plus^ vtms vous 
rendrez à Rome^ vous irez trouver ma 
mère^ ma famille, vous leur rapporterez 
tout ce que vous avez observé relativem;ent 
à ma situation^ à mamaladie, et à ma mort, 
sur ce triste et malheureux rocher; vous 
leur direz 'que le grand Napolécm est ex«- 
pké dans Vétat le plus déplorable, man^ 
quant de tout^ abandonné à fan-méme et 
i sa gloire; vous leur direz qq*en ex}»- 
rast il lègue à toutes les âmilies régnaote^ 
rhorreur et l'opprobre de ses demierg mo^^ 
mens*** 
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11 est dis heures du matin. La fièvre 
cesse tout à coup ; le malade tombe dans 
wHe adynamie extrême, il parle beaucoup 
encore ) mais ses paroles sont coupées in- 
cohérentes, et ne présentent, pour ainsi dire, 
plus de suite. 

12 heures. — Il prend un peu de nourri- 
ture ; son estomac n'en paraît pas d'abord 
iilcommodé ; mais quelques heures après il 
rejette toutes les substances alimentaires, 
mêlées avec des matières glaireuses, épais- 
ses, noirâtres et renfermant quelques gru- 
meaux de sang putride. Il est cependant 
un peu mieux. 

6 heures p. m.-— Le malade est fort agité^; 
îl essaie à diverses reprises d'achever le hui- 
tième codicille de son testament ; mais il 
ne peut écrire, ni même se tenir assis. 



29 AtmL 

L'Empereur passe une très-mauvaise 
nuit, il ne prend presque point d'alimens et 
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ne peut goûter un moment de sommeil ; il 
parle» il vaniloque, il est sans connaissance, 
et distribue mille choses au hasard ; cepen- 
dant la fièvre a diminué d*intensité. Vers 
le matin le hoquet se fait sentir avec vio» 
lence; le malade rejette tous les alimens 
qu'il a pris. Ils sont mêlés d'une grande 
quantité de matières glaireuses et d'un 
fluide acre et noir. La fièvre augmente, 
le délire survient, Napoléon parle d'esto- 
mac, de squirre au pylore; il somme^ il 
interpelle Baxter de paraître, de venir 
juger de la vérité de ses bulletins. Puis 
faisant tout à coup intervenir O'Meara, il 
établit entre eux un dialogue accablant pour 
la politique Anglaise. La fièvre diminue, 
l'ouïe devient nette ; l'Empereur se calme, 
et il nous entretient encore du squirre de 
son père ; il raconte qu'après l'ouverture du 
cadavre les médecins de Montpellier pro- 
nostiquèrent que la maladie serait hérédi- 
taire, et passerait à tous les membres de la 
famille: — "Docteur, je vous le recom- 
mande encore ; portez le plus grand soin 
dans l'examen du pylore, consignez vos ob- 
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servations sur le papier, vous les remettrez 
à mon fils, je veux du moins le garantir de 
cette maladie/ 

7 heures a. m. — Le malade s'endort, et 
repose tranquillement jusqu*à onze heures. 
A midi il prend une cuillerée de soupe au 
vermicelle, un œuf frais et un peu de 
clairet. Le pouls varie de quatre-vingt 
dix sept à quatre-vingt-dix huit pulsations 
par minute. — Chaleur fort au-déssûs de la 
naturelle. 

1 heure p. m. ^-L'Emplâtre que j'avais 
appliqué à la région épigastrique produisait 
peu d'efièt. Je priai Napoléon de le laisser 
remplacer par un vésicatoire. " Vous le 
voulez! Eh bien, soit, faites; ce n'est 
pas que j'en attende le moindre effet; 
mais je touche à ma fin ; je veux que vous 
jugiez par ma résignation de la reconnais- 
sance que je vous porte, allez, appliquez- 
le." Je l'appliquai. Malheureusement la 
nature était à bout, il fut 21 heures avant 
d'agir. 
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Napoléon n'éprouve pas de vomissement, 
et boit beaucoup d*eau fraîche. ^* Si la des- 
tinée voulait que je me rétablisse, j'élève- 
rais un monument dans le lieu oii elle jaillit; 
je couronnerais la fontaine en mémoire du 
soulagement qu'elle m'a donné. Si je meurs, 
que l'on proscrive mon cadavre comme on a 
proscrit ma personne, que Ton me refuse 
tin peu de terre, je souhaite qu'on m'in- 
hume auprès de mes ancêtres, dans la cathé* 
drale d' Ajaccio en Corse. SU ne m'est pas 
permis de reposer où je naquis, eh bien! 
qu'on m'ensevelisse là où coule cette eau si 
douce et si pure." Je lui proposai la pres- 
cription suivante : 

R Aquœ xneothœ viridis. J j. 
Potassœ subcarbonatîs. 3 j. 
Succî lim^ reoentisj q. s. ad saturand. 
Tincturœ calumbœ, minim. xxx. 
Idem opiî, minim. v. 
Misce ut fiât haustuâ sextà-quàque horà sumendus. 

Mais il la repousse. J'essaie inutilement 
de triompher de sa répugnance ; il refusé 
jusqu'aux alimens, et repose le reste de la 
journée. 
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9 heures p, m. — Application ^e deux 
vésicatoires aux cuisses. 



80 Jvril. 

L'Empereur a uh peu dormi pendant la 
nuit ; il a eu deux vomissemens de même 
nature que les précédens ; la fièvre va tou- 
jours en augmentant ; elle perd un peu dé 
son intensité à rapproche du jour. 

9 heures a. m. *— Le malade n'a presque 
plus de fièvre, il est assez tranquille ; le 
pouls faible et déprimé varie de 84 a 91 
pulsations par minute ; la chaleur est au- 
dessous de Tétat naturel, la peau humide 
et visqueuse, la respiration ïacile. Les 
vésicatoires placés sur les cuisses n*ont pro- 
duit aucun effet } celui qui a été appliqué 
à la région épigastrique ne cause pas de 
douleur au malade qui croit ne pas Tavoir. 
Dans le courant de la matinée les vomisse- 
mens se renouvellent plusieurs fois. Na- 
poléon est triste et sombre, mais en pleine 
connaissance. 

TOME II. J, 
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Hidi.-r-Napoléon prend quelques cuil- 
lerées de vermicelle et un œuf frais» Il 
éprouve une chaleur brûlante au gosier^ 
et un hoquet qui se prolonge pendant deux 
heures. 

1 heure p. m» — ^Lavement : il ne déter» 
mine évacuation. J'essaie vainement de 
faire adopter Pemploi de quelques remèdes 
internes^ PjBmpereur s'y refuse avec obsti- 
nation. — Somnolence. — Le hoquet dure 
toujours. 

3 heures p. m. — La fièvre augmente^ ce 
n'est que vers le soir qu'elle perd un peu 
de son intensité. Le malade refuse de 
prendre de la nourriture. 

9 heures p. m. — ^La fièvre devient plua 
forte. — Agitation générale. —-Anxiété.— 
Hoquet. Respiration profonde et pénible» 
Oppression abdominale. — Soulèvcmemt ar* 
que et spiaamodique de Tépigastre et de 
l'estomac accompagné d'un sentiment de 
suffocation. — Salivation abondante.— Froid 
glacial universel ; de moment en momE^pt 
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le pouls cesse de se faire sentir^ cependant 
il se relève un peu vers onze heures et demie 
du soir. 

V^Mai. 

Le pouls est petit, fréquent, et donne 
jusqu'à cent pulsations par minute* Cha- 
leur au-dessous de Tétat naturel, peau hu* 
roide et visqueuse; vomissement de ma- 
tières glaireuses n^êlées au fluide acre et 
noirâtre dont il a déjà été question. L'Em- 
pereur s'endort à l'approche du jouri mais 
il se réveille bientôt, éprouve des vomisse- 
mens, et se trouve dans une situation ter-^ 
rible. Peu à peu cependant les symptômes 
s'afiaiblissent, l'oppression se calme, et la 
matinée est assez tranquille. Le pouls 
prend de l'énergie, et donne de soixante- 
quinze à quatre-vingts pulsations, mais con- 
serve toujours son irrégularité. Chaleur au- 
dessus de l'état naturel ; peau toujours hu- 
mîde et visqueuse. Le pouls retombe tout 
à coup à son premier état, et donne 100 pul- 
sations ; mats si faibles qu'elles sont à peine 
sensibles au tact. 

L 2 
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12 heures. — Hoquet plus fort que jamais. 
Anxiété générale. — Dyspnée. — Soulève- 
ment arqué et spasmodique de Tépîgastre 
et de Testomac. — Oppression abdominale. 
— Le malade délire^ vaniloque. — Les symp- 
tômes augmentent d'intensité jusque vers 
le milieu de la nuit. L'Empereur n'a pris 
de la journée que deux biscuits à la cuillère 
avec un peu de clairet. 



2 Mai. 

Napoléon est plus tranquille^ et les symp- 
tômes alarmahs ont un peu diminué. 

2 heures a. m. — La fièvre redouble- 
Délire. — ^L'Empereur ne parle que de la 
France, de sons fils, de ses compagnons 
d'armes. ^' Steingel, Desaix, Masséna ! Ab ! 
la victoire se décide ; allez, courez^ pressez 
la charge ; ils sont à nous." J'écoutais^ je 
suivais les progrès de cette pénible agonie. 
J'étais accablé, déchiré, lorsque tout à coup 
Napoléon recueille ses forces, saute à terre^ 
et veut absolument descendre, se promener 
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au jardin ; j'accours le recevoir dans mes 
bras : mais ses jambes plietit sous le faix, il 
tombe en arrière, j'ai la douleur de ne pou- 
voir prévenir la chute ; nous le relevons, 
nous le supplions de se remettre au lit; 
mais il ne connait plus personne, il s'em- 
porte, il s'irrite, sa tête n'y est plus ; il de- 
mande toujours à se promener au jardin. 
Les forces sont anéanties, le pouls est on 
ne peut plus faible, et donne jusqu'à cent 
huit pulsations par minute. Chaleur fort 
au-dessus de l'état naturel. — Agitation gé- 
nérale. — Nausées fréquentes. — Anxiété. 

9 heures a. m. — La fièvre diminue. 
L'Empereur me donne quelques instruc- 
tions, et ajoute ; " Rappelez- vous ce que je 
vous ai chargé de faire lorsque je ne serai 
plus. Faites avec soin l'examen anato- 
mique de mon corps, de l'estomac surtout. 
Les médecins de Montpellier avaient an- 
noncé que le squire au pylore serait hérédi- 
tmre dans ma famille ; leur rapport est, je 
crois, dans les mains de Louis ; demandez, 
comparez-le avec ce que vous aurez observé 
vous-même j que je sauve du moins mon 
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fils de cette cruelle maladie. Vous le ver- 
rez, docteur ; vous lui indiquerez ce qu'il 
convient de faire ; vous lui épargnerez les 
angoisses dont je suis déchiré : c*est un 
dernier service que j'attends de vous." Je 
désirais le rendre : j'en eus un moment Tes- 
poir. Le practicien qui avait le rapport en 
dépôt m'avait offert de me le communiquer; 
mais il se trouva le lendemain qu'il s'était 
trompé la veille» qu'il ne l'avait plus, qu'il 
l'avait égaré. Je ne pus faire le rapproche^- 
ment que Napoléon exigeait. 

Midi. —Nouvelle exacerbation de la fiè- 
vre, le malade reprend l'exercice de ses 
facultés, me regarde, me fixe quelques în- 
stans, pousse un profond soupir, et me dit : 
^^ Je suis bien mal, docteur, je le sens ; je 
vais mourir,'* et il reperd connaissance. — 
Sommeil interrompu. — Hoquet fréquent et 
d'une native alarmante. — Respiration iné- 
gale et pénible. — Oppression abdominale. 
— Soulèvement arqué et spasmodique de 
l'épigastre et de l'estomac. — ^Vomissement 
glaireux.' — Rire sardonique légèrement pro* 
nonce."— Mouvement spasmodique des deux 
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lèvres en avant»— Potion anodine composée 
d'un peu d'eau de fleur d'orange et quelques 
goûtes de teinture d'opium et d'éther. Elle 
produit quelques instans de calme, le ma- 
lade reprend l'usage de ses sens, et se croît 
en état d'achever ses dernières dispositions ; 
mais aucun de ses membres n'obéit plus, sa 
faiblesse est trop grande, il ne peut y par- 
venir. Il prend, vers une heure, deux bis- 
cuits à la cuiUère dans du clairet étendu 
d'eau. 

Sa fin approchait ; nous allions le perdre, 
chacun redoublait de zèle, de prévenances, 
voulait lui donner une dernière marque de 
dévouement. Ses oflGiciers, Marchand, Saint- 
Denis et moi, nous nous étions exclusive- 
ment réservé les veilles ; mais Napoléon ne 
pouvait supporter la lumière ; nous étions 
obligés de le lever, de le changer, de lui 
donner tous les soins qu'exigeait son état 
au milieu d'une profonde obscurité. L'anxi- 
été avait ajouté à la fatigue ; le grand-ma- 
réchal était à bout, le Général Montholon 
n'en pouvait plus, je ne valais pas mieux : 
nous cédâmes aux pressantes sollicitations 
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des Français qui habitaient Longwood, nous 
les associâmes aux tristes devoirs que nous 
remplissions. Piéron, Coursot, tous en un 
mot veillèrent conjointement avec quel- 
qu'un de nous. Le zèle, la sollicitude 
qu'ils montraient, touchèrent TEmpereur; 
il les recommandait à ses officiers, voulait 
qu'ils fussent aidés, soutenus, qu'on ne les 
oubliât pas. ^^Et mes pauvres Chinois! 
qu'on ne les oublie pas non plus, qu'on leur 
donne quelques vingtaines de Napoléons ! 
il faut bien aussi que je leur fasse mes 
adieux." 



S Mai. 

La nuit a été meilleure que de coutume. 
Les symptômes alarmans d'hier ont dimi- 
nué } le malade a reposé quelques instanst 
Vers le matin la fièvre augmente — Agita- 
tion générale. — Anxiété. — ^Délire. 

. 7 heures a. m. — ^La fièvre perd un peu de 
son intensité. — Grande prostration des 
forces. — Profonds soupirs. — Anxiété. 
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8 heures a. m. — L'Empereur prend avec 
assez de plaisir deux biscuits à la cuillère^ 
du vin et un jaune d*œuf ; cependant la 
prostration des forces va toujours croissant. 
— Somnolence. — Hoquet. — Nausées fré- 
quentes. Vomissemens de même nature 
que les précédens. — Administration de 
quelques cuillerées de la potion anodine ac- 
coutumée. 

Hudson, pris tout à coup d'humanité, 
imagine que le lait de vache pourrait sou^ 
lager cette cruelle agonie et en fait offrir. 
Le Docteur Arnott admire Pinspiratîon de 
son chef, et veut en essayer. Je m'y op- 
pose de toutes mes forces attendu que le 
lait est naturellement pesant et indigeste, 
que l'Empereur rejette à chaque instant les 
substances les plus douces, les plus légères, 
les plus faciles à digérer ; attendu que même 
en bonne santé il n'avait jamais pu suppor- 
ter aucune espèce de lait, que toutes les fois 
qu'il en avait pris, il avait éprouvé des dësi- 
ordres plus ou moins graves dans les voies 
, digestives, qu'enfin la soupe à la reine avait 
toujours été pour lui un purgatif. Le Doc- 
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teur Arnott ne se rendait pas, j^insistai, 
.nous eûmes une discussion des plus vives^ 
je réussis néanmoins à empêcher qu'on ad- 
ministrât du lait à r£mpereur mourant. 

Midi. — Les symptômes s^aggravent^ et de- 
viennent de plus en plus alarmans, la fièvre 
augmente, le froid glacial des extrémités 
inférieures redouble, le malade est en proie 
à une anxiété générale. — Hoquet fatigant. 
Dyspnée. Forte oppression de l'estomac, 
la peau change de couleur. Le pouls, à 
peine sensible et parfois intermittent, donne 
jusqu'à cent dix pulsations par minute ; la 
chaleur est beaucoup au dessous de l'état 
naturel. — Napoléon boit en grande quantité 
de l'eau de fleur d'orange mêlée avec de 
Peau commune et du sucre. Il préfère 
cette boisson à toute autre, elle le soulage. 

S heures p. m. — ^La fièvre diminue. Nous 
nous retirons. Vignali reste seul, et nous 
rejoint quelques înstans après, dans la pièce 
voisine, où il nous annonce qu'il a adminis^ 
tré le viatique à l'Empereur* 
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3 heures p. m. — La fièvre se renouvelle 
avec violence* — Anxiété générale. — Op- 
pression et spasmes arqués de Tépigastre et 
de Testomac. — Hoquet violent et presque 
continuel. — Face hippocratique. — Napo- 
léon jouit encore de Tusage de ses sens. Il 
recommande à ses exécuteurs testamen- 
taires, dans le cas où il viendrait à perdre 
connaissance, de ne permettre de l'appro- 
cher à aucun médecin Anglais, autre que 
le Docteur Amott. " Je vais mourir, vous 
allez repasser en Europe, je vous dois quel- 
ques conseils sur la conduite que vous avez 
à tenir. Vous avez partagé mon exil, vous 
serez fidèles à ma mémoire, vous ne ferez 
rien qui puisse la blesser* J'ai sanctionné 
tous les principes; je les ai infusés dans 
mes lois, dans mes actes \ il n'y en a pas 
un seul que je n'aie consacré. Malheureuse- 
ment les circonstances étaient sévères ; j'ai 
été obligé de sévir, d'ajourner; les revers 
sont venus ; je n'ai pu débander Parc, et la 
France a été privée des institutions libé- 
raies que je lui destinais. Elle me juge 
avec indulgence, elle me tient compte de 
mes intentions^ elle chérit mon nom, mes 
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victoires ; imitez-la, soyez fidèles aux opi- 
nions que nous avons défendues, à la gloire 
que nous avons acquise ; il n'y a hors de là 
que honte et confusion." 

Un ordre du Gouverneur nous enjoint de 
tenir une consultation avec les Docteurs 
Short et Mitchell. 

Il se rendent dans mon appartement, je 
leur fais l'exposition des symptômes de la 
maladie, ils ne s'en contentent pas, et veu- 
lent s'assurer par eux-mêmes de l'état où 
est Napoléon ; toute tentative à cet égard 
est inutile, je les en préviens ; ils se rangent 
à Tavîs du Docteur Arnott qui propose 
Tusage d'un purgatif composé de dix grains 
de calomel. Je me récrie sur cette pre- 
scription ; le malade est trop faible, c'est 
le fatiguer à pure perte ; mais je suis seul, 
ils sont trois, le nombre l'emporte. 

6 heures p. m. — On administre les dix 
grains de calomel. 

7 heures p. m. — L'Empereur prend quel- 
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ques cuillerées de sabaillon^ il né peut les 
avaler sans eau. — Calme fréquemment in- 
terrompu. — Le hoquet recommence avec 
violence. 



10 heures p. m.— Les dix grains de calo- 
mel n'ont encore produit aucun effets on 
délibère si on doit en administrer une nou- 
velle dose. Je ne garde plus démesure, je 
m'oppose formellement à cette détermina- 
tion. 

11 heures p. m. — ^Évacuation abondante 
de matières ayant la consistance et la cou- 
leur du goudron. — CoUapsus complet.—- 
Anxiété. — ^Forte dyspnée. — Sueurs froides. 
— Refroidissement des extrémités inféri- 
eures. — Pouls intermittent et à peine sen- 
sible. — Borborygmes. — Envie continuelle 
d'uriner. — ^Le malade boit souvent de Teau 
d'orange avec de l'eau commune et du 
sucre. 

4 Mai 

Les mêmes symptômes ont duré pendant 
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toute la nuit. L'Empereur n*a pris de I^n 
de Heur d*orange qu'en petite quantité et à 
des intervalles éloignés. Le temps était 
affreux,lapluietombait sans interruption^ et 
le vent menaçait de tout détruire. Le 
saule * sous lequel Napoléon prenait habi- 
tuellement le frais avait cédé ; nos planta- 
tions étaient déracinées^ éparses j uû seul 
arbre à gomme résistait encore, lorsqu'on 
tourbillon le saisit^ Tenlève» et le couche 
dans la boue. Rien de ce qu'aimait l'Em- 
pereur ne devait lui survivre. 

7 heures a. m. — ^Évacuations abondantes; 
elles se renouvellent cinq fois de suite, et 
offrent des déjections de même nature que 
la première. L'adynamie est générale, et 
va toujours en augmentant. — Hoquet très- 
fort et continuel. Le malade refuse de pren* 
dre aucun remède à l'intérieur, A peine 
s'il est possible de lui faire accepter un peu 
de bouillon froid en consistance de géla- 
tine. Il boit un peu plus tard une grande 

* Cette espèce est connue à Sainte-Hélène sous le 
nom de Botany-Bay, 



.<!»■ - JKM^ 
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quantité d*eau de fleut d'orange, mêlée 
avec de Teaii commune et du sucre^ se 
plaint de vives douleurs de coliques.— ^Ho- 
quet continuel. — Rire sardonique.--*Yeux 
fixes. — ^Pupilles élevées ; on distinguait la 
partie inférieure du globe oculaire» — ^Pau« 
pières supérieures abaissées. — ^Face hippo-. 
cratique. — Oppression» spasmes arqués de 
répigastre et de Testomac. — ^Évacuations- 
sdvines qui se répètent encore trois fois.— 
Il parait privé de tout sentiment; sur le 
soir, la fièvre augmente d'intensité. — Sali-* 
vation abondante, expuition continuelle de 
matières visqueuses et noirâtres. 



5 Mai. 

La nuit est extrêmement agitée.— 
L'anxiété est générale, la respiration diffi- 
cile, quelque-fois même stertoreuse. — 
Hoquet fréquent, spasmes arqués conti- 
^uels de Tépigastre et de restomac.~Ren- 
vois de matières liquides, noirâtres, acres 
et nauséabondes. — Expuition^ vomissemens 
continuels des mêmes matières. 
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6 heures a. m. Sonnent; Napoléon est 
toujours dans le délire ; il parle avec peine, 
profère des mots inarticulés^ interrompus, 
laisse échapper ceux de ^Hête . • . • armée.'* 
Ce furent les derniers qu'il prononça. Il ne 
les avait pas fait entendre qu'il perdit la pa- 
role. — ^Vives douleurs dans le bas-ventre« 
La dyspnée était portée à son dernier point. 
—Corps glacé, tétanique, couvert de sueurs 
visqueuses, trismus ; on sent à peine des 
pulsations dans les carotides et les axillaires. 
Je croyais le principe de vie échappé ; mais 
peu à peu le pouls se relève ; l'oppression 
diminue, de profonds soupirs échappent: 
Napoléon vit encore. 

Ce fut alors que se passa la plus déchi- 
rante peut-être de toutes les scènes dont 
fut accompagnée sa longue agonie. Ma- 
dame Bertrand, qui, malgré ses souffrances, 
n'avait pas voulu quitter un instant le lit de 
l'auguste malade, fit appeler d'abord sa fille 
Hortense, et ensuite ses trois fils» pour leur 
faire voir une dernière fois celui qui avait 
été leur bienfaiteur. Rien ne saurait ex- 
primer l'émotion qui saisit ces pauvres en- 
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fans à ce spectacle de mort. Il y avait en- 
viron cinquante jours qu'ils n^avaient été 
admis auprès de Napoléon, et leurs yeux 
pleins de larmes cherchaient avec eflfroi sur 
son visage, pâle et défiguré l'expression de 
grandeur et de bonté qu'ils étaient accou* 
tumés à y trouver. Cependant d'un mouve* 
ment commun ils s'élancent vers le lit, sais- 
sent les deux mains de l'Empereur, les 
baisent en sanglotant, et les couvrent de 
pleurs. Le jeune Napoléon Bertrand ne 
peut supporter plus long-temps ce cruel 
spectacle : il cède à l'émotion qu'il éprouve; 
il tombe, il s'évanouit. On est obligé d'ar- 
racher du lit les jeunes affligés, et de les 
conduire dans le jardin. Sans doute le 
souvenir de cette scène est restée dans 
leurs cœurs pour n'en jamais sortir, et leurs 
larmes couleront plus d'une fois quand il se 
rappelleront qu'ils ont contemplé le corps 
de Napoléon au moment que sa grande âme 
allait en sortir. Pour nous tous qui assis- 
tions à ce lugubre adieu des en fans à leur 
auguste protecteur, l'impression que nous 
en reçûmes est au-dessus de toutes les pa- 
roles humaines : ce ne fut qu'un même gé- 

TOMB II. M 
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tnissement» une même angoisse, un même 
pressentiment de l'instant fatal que chaque 
minute approchait de nous. 

10 heures a. m. — Pouls anéanti. J*en 
suivais avec anxiété les pulsations, je cher- 
chais si le principe de vie était éteint, lors- 
que je vis arriver Noverraz pale, éche- 
velé^ tout hors de lui. Ce malheureux, af- 
faibli par quarante-huit jours d^une hépatite 
aiguë accompagnée d'une fièvre synocale, 
entrait à peine en convalescence : mais il 
avait appris le fâcheux état de FEmpereur, 
il voulait voir encore, contempler une der- 
nière fois celui qu'iL avait si long-temps 
servi ; il s'était fait descendre et arrivait 
fondant en larmes. «Fessaye de le renvoy- 
er ; mais son émotion croit à mesure que je 
lui parle ; il s'imagine que l'Empereur est 
menacé, qu'il l'appelle au secours; il ne 
peut l'abandonner, il veut combattre, mou- 
rir pour lui. Sa tête était perdue ; je flattai 
son zèle^ je le calmai, et revins à mon poste. 

11 heures a. jmuc— Borborygmes. — Météo- 
risme abdominal. — Refroidissement glacial 
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« 

des extrémités inférieures et bientôt de tout 
le corps. — Œil fixe. — Lèvres fermées et 
contractées.--*Forte agitation Ses ailes du 
nez. — ^Adynamie la plus complète. — Pouls 
extrêmement faible, intermittent et variant 
de cent deux à cent huit^ cent dix et cent 
douze pulsations par minute. — Respiration 
lente, intermittente et stertoreuse. — Tirail- 
lemens spasmodiques arqués de Tépigastre 
et de Festomac, profonds soupirs, cris la- 
mentables, mouvemens convulsits qui se 
terminent par un bruyant et sinistre san- 
glot. Je place un vésicatoire sur la poi- 
trine, deux sur les cuisses, et j'applique 
deux larges sinapismesà la plante des pieds. 
Je fais des fomentations sur le milieu de 
Tabdomen avec une bouteille remplie d'eau 
chaude ; je lui rafraîchis continuellement 
lés lèvres et la bouche avec de l'eau com- 
mune mêlée d'eaU de fieur d^orange et de 
sucre ; mais le passage est spàsmodique- 
ment fermé, rien n'est avalé : tout est vain. 
La respiration, luctueuse et intermittente, 
est accompagnée d'une grande agitation des 
muscles abdominaux. — Les paupières res- 
tent fixes, les yeux se meuvent, se renver- 

m2 
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sent sdu9 les paupières supérieures, le pouls 
tombe^ se ranime. Il est six heures moins 
onze ÉQinutesy Napoléon touche à sa fin ; 
ses lèvres se couvrent d'une l^ere éoume j 
il n*est plus : ainsi passe la gloire. 

Tout 8*éeoule aussitôt; ce n*est que 
pleurs, que sanglots; chacun est accablé 
d'une perte aussi cruelle. Nous étions dans 
le premier saisissement de la douleur ; deux 
Anglais en profitent^ et se glissent au mi-* 
lieu de nous : ils pénètrent dans le salon^ 
découvrent, palpent l'Empereur, et se retin- 
rent comme ils sont venus. Cette profana^ 
tionnous rend à nous-mêmes, nous rentrons, 
nous veillons sur le cadavre; des mains 
Anglaises ne doivent pas le souiller. 

Il y avait six heures qu'il était sans vie ; 
je lé fis raser, laver, et le plaçai sûr un autre 
lit ; de leur côté, les exécuteurs testamen- 
taires avaient pris connaissance de deux 
codicilles qui devaient être ouverts immé- 
diatement après la mort de PËmpereur; 
Tun était relatif aux gratifications qu'il ac* 
cordait sur sa cassette à toutes les personnel 
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de sa msûson et aux aumônes qu'il âûsait 
distribuer aux pauvres de Sainte-Hélène ; 
Vautre contenait des instructions sur ses fu- 
nérailles ; il était ainsi conçu. 

Avril le 16, 1821, Longwood. 

Ceci est un codicille de mon testament. 

1. Je désire que mes cendres reposent 
sur les bords de la Seine, au milieu de ce 
peuple Français que j'ai tant aimé. 

99. Je lègue aux Comtes Bertrand, Mon- 
tholon, et à Marchand l'argent, bijoux, ar- 
genterie, porcelaine, meubles, livres, armes» 
et généralement tout ce qui m'appartient 
dans Tile de Sainte-Hélène. 

Ce codicille, tout entier écrit de ma 
main, est signé et scellé de mes armes. 

(Sceau.) Napoléon. 

Les€xécutetu:s testamentaires notifièrent 
cette pièce au gouverueur, q^àise récriai su^r 
cette prétention, et déi?lara qu'elle ét^ in- 
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admissible; qu'ils s*y opposait, que le ca- 
davre devait rester dans Pisle ; que l'Angle- 
terre y tenait; qu'elle ne s'en dessaisirait 
pas. On chercha à désarmer sa haine> on 
essaya les représentations, les prières, tout 
fut inutile; de corps de Napoléon devait 
rester à Sainte-Hélène, il y resterait. Les 
exécuteurs testamentaires invoquaient Thu- 
manité, le respect qu'on doit aux, morts; 
mais le droit s'évanouit devant la force, on 
ne put que recourir aux ressources des 
faibles, protester et obéir. On le fit, on 
choisit un lieu dont l'Empereur, qui pour- 
tant ne l'avait vu qu'une fois, parlait tou- 
jours avec satisfaction, celui où jaillissait 
cette eau bienfaisante qui avait si souvent 
adouci les maux qu'il endurait. Hudson y 
consentit ; il avait depuis 1820 l'ordre de 
retenir les dépouilles de Bonaparte, mais il 
lui était indiffèrent qu'elles fussent dans tel 
ou tel endroit de l'île ; et montant aussitôt 
à cheval, il accourut à la tête de son état 
major, des membres de son conseil, du 
Général Coffin, du Contre-amiral Lambert, 
du Marquis de Montchenu, et de ce qu'il 
y avait de médecins, de chirurgiens dans 
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l'île. Il voulait s'assurer par lui-même que 
Napoléon était bien mort, que le corps qu'il 
voyait était bien celui de l'Empereur. Il 
demandait aussi qu'on procédât à l'ouver- 
ture du cadavre, mais je lui observai qu'il 
y avait trop peu de temps qu'il était sans 
vie, il n'insista pas.. "Vous m'avez fait 
demander du plâtre pour prendre le masque 
du défunt ; un de mes chirurgiens est fort 
habile dans ces sortes d'opérations, il vous 
aidera." Je remerciai son excellence; le 
moulage est une chose si facile que je pou- 
vais me passer d'aide. Mais je manquais 
déplâtre; Madame Bertrand n'avait reçu 
malgré ses instances, qu'une espèce de 
chaux. Je ne savais comment faire ; lorsque 
le Docteur Burton nous indiqua un gise- 
ment où se trouvait du gypse. Le contre- 
amiral donna aussitôt des ordres, une cha- 
loupe n)it en mer,, et rapporta quelques 
heures après des fragmens qu'on fit cal- 
ciner. J'avais du plâtre, je moulai la figure, 
et procédai à l'autopsie. 

Les généraux Bertrand et Montholon, 
Marchand, exécuteurs testamentaires, as- 
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listaient à cette opération pénible, où se 
trouvaient aussi Sir Thomas Read, quel- 
ques officiers d'état major, les Docteurs 
Thomas Short, Arnot, Charles Mitchell, 
Mathieu Livingstone, chirurgien de la com- 
pagnie des Indes, et autres médecins au 
nombre de huit que j'avais invités. 

Napoléon avait destiné ses cheveux aux 
divers membres de sa famille ; on le rasait, 
je vérifiai quelques remarques que j'avais 
déjà faites; voici les principales : 

1^. L'Empereur avait considérablement 
maigri, depuis mon arrivée à Sainte-Hé- 
lène ; il n'était pas en volume le quart de 
ce qu'il était auparavant. 

99. Le visage et le corps étaient pâles, 
mais sans altération, sans aspect cadavé- 
reux. La physionomie était belle, les yeux 
fermés, et on eût dit non que l'Empereur 
était mort, mais qu'il dormait d'un profond 
sommeil. Sa bouche conservait l'expres- 
sion du sourire, à cela près que du côté 
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gauche, elle était légèrement contractée par 
le rire sardonique. 

8^. Le corps présentait la plaie d'un cau- 
tère fait au bras gauche, et plusieurs cica- 
trices; savoir : une à la tète, trois à la jambe 
gauche, dont une sur la malléole externe, 
une cinquième à Pextrémité du doigt annu- 
laire de la main gauche ; enfin il y en avait 
un assez grand nombre sur la cuisse 
gauche. 

4®. La hauteur totale, du sommet de la 
tête aux talons, était de cinq pieds deux 
pouces et quatre lignes* 

5^ L*étendue comprise entre ses deux 
bras, en partant des extrémités des deux 
doigts du milieu, était de cinq pieds deux 
pouces. 

6^. De la symphise du pubis au sommet 
de la tête il y avait deux pieds sept pouces 
quatre lignes. 

7^ Du pubÎB au calcaneum, deux pieds 
sept pouces. 
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8^ Du sommet de la tête au menton» 
sept pouces et six lignes. 

9^. La tête avait vingt pouces et dix 
lignes de circonférence ; le front était haut, 
les tempes légèrement déprimées, les ré- 
gions sincipitales très-fortes et tres-évasées. 

• 

10®. Cheveux rares et de couleur châ. 
tain-clain 

1 1®. Cou un peu court, mais assez nor- 
mal. 

1^. Poitrine large et d'une bonne con* 
formation. 

13^. Abdomen très-météorisé et volumi- 
neux. 

14®. Les mains, les pieds un peu petits, 
mais beaux et bien faits. 

15®. Membres tendus et raides. 

16®. Toutes les autres parties du corps 
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étaient à peu près dans les proportions ordi- 



naires. 



Je fus curieux de faire à ce grand homme 
l'application du système crâniologique des 
Docteurs Spurzheim et Gall ; voici les 
signes les plus apparens qu offrit sa tête : 

1^ Organe de la dissimulation. 

2®. Organe des conquêtes. 

3®. Organe de la bienveillance. 

4*. Organe de Timagination. 

5^ Organe de Tambition, de Tamour de 
la gloire. 

Sous le rapport des facultés intellectu- 
elles je trouvai — 

1^. Organe de Tindividualité, ou con- 
naissance des individus et des choses. 

^. Organe de la localité» des rapports de 
Tespace. 
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9^. Organe du calcul. 

4^. Organe de la comparaison. 

d®. Organe de la causalité^ de l'esprit 
d'induction» de tête philosophique. 

Le cadavre était gisant depuis vingt 
heures et demie. Je procédai à Tautopsie ; 
j'ouvris d'abord la poitrine. Voici ce que 
j'observai de plus remarquable : 

Les cartilages costaux sont en. grande 
partie ossifiés. 

Le sac formé par la plèvre costale du côté 
gauche contenait environ un verre d'eau de 
couleur citrine. 

Une couche légère de lymphe coagulable 
couvrait une partie des faces des plèvres 
costale et pulmonaire correspondantes du 
même côté. 

Le poumon gauche était légèrement 
comprimé par Pépanchement^ adhérait par 
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de nombreuses brides aux parties postéri- 
eures et latérales de la poitrine et au péri- 
carde ; je le disséquai avec soin, je trouvai 
le lobe supérieur parsemé de tubejrcules et 
quelques petites excavations tuberculeuses. 

Une couche légère de lymphe coagulable 
couvrait une partie des faces des plèvres 
costale et pulmonaire correspondantes de 
ce côté* 

Le sac de la plèvre costale du côté droit 
renfermait environ deux verres d'eau de 
Couleur citrine* 

Le poumon droit était légèrement com- 
primé par Tepanchement ; mais son paren- 
chyme était en état normal. Les deux 
poumons étaient généralement crépitans et 
d'une couleur naturelle. La membrane 
plus composée ou muqueuse de la trachée 
artère et des bronches était assez rouge, et 
enduite d^une assez grande quantité de pi- 
tuite épaisse et visqueuse. 

Plusieurs des ganglions bronchiques et 



174 DERNIERS MOMEKS 

du médiaistin étaient un peu grossis, presque 
dégénérés, et en suppuration. 

» 

Le péricarde était en état normal, et con- 
tenait environ une once d'eau de couleur 
citrine. Le cœur, un peu plus volumineux 
que le poing du sujet, présentait quoique 
sain assez de graisse à sa base et à ses sil- 
lons. Les ventricules aortique et pulmo- 
naire et les oreillettes correspondantes étai- 
ent en état normal, mais pâles et tout-à-fait 
vides de sang. Les orifices ne présentaient 
aucune lésion notable. Les gros vaisseaux 
artériels et veineux auprès du cœur étaient 
vides et généralement en état normal. 

L'abdomen présenta ce qui suit : 

Distension du péritoine, produite par 
une grande quantité de gaz ; 

Exsudation molle, transparente et difflu- 
ente, revêtant dans toute leur étendue les 
deux partes ordinairement contiguës de la 
face interne du péritoine. 
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Le grand épiploon était en étatnonnaL 

La rate et le foie durci étaient très-volu- 
mineux et gorgés de sang ; le tis3U du foie, 
d'un rouge brun, ne présentait du reste au* 
cune altération notable de structure. Une 
bile extrêmement épaisse et grumeleuse 
remplissait et distendait la vésicule biliaire. 
Le foie, qui était affecté d'hépatite chro- 
nique était uni intimement par sa face con- 
vexe au diaphragme ; Padhérence se pro- 
longeait dans toute son étendue, elle 
était forte, celluleuse et ancienne. La face 
concave du lobe gauche adhérait immédi- 
atement et fortement à la partie correspon- 
dante de l'estomac, surtout le long de la 
petite courbure de cet organe, ainsi qu'au 
petit épiploon. Dans tous ces points de 
contact, le lobe était sensiblement épais, 
gonflé et durci. 

L'estomac parut d'abord dans un état des 
plus sains; nulle trace d'irritation ou de 
phlogose, la membrane péritonéale se pré- 
sentait sous les meilleures apparences. 
Mais en examinant cet organe avec soin, 
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je découvris sur la face antérieure» vers la 
petite courbure et à trois travers de doigt 
du pylore, un léger engorgeaient comme 
squirreux, très^peu étendu et exactement 
circonscrit. L*estomac était percé de part 
en part dans le centre de cette petite indu* 
ration. L'adhérence de cette partie au 
lobe gauche du foie en bouchait l'ouver* 
ture. 

Le volume de Testomac était plus petit 
qu'il ne Test ordinairement. 

En ouvrant ce viscère le long de sa 
grande courbure^ je reconnus qu'une partie 
de sa capacité était remplie par une quan- 
tité considérable de matières faiblement 
consistantes et mêlées à beaucoup de glaires 
très-épaisses et d'une couleur analogue à 
celle du marc de café ; elles répandaient 
une odeur acre et infecte. Ces matières 
retirées, la membrane plus composée ou mu- 
queuse de Testomac se trouva dans son état 
normal, depuis le petit jusqu'au grand cul- 
de-sac de ce viscère, en suivant la grande 
courbure. Presque tout le reste de la sur- 
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face interne de cet organe était occupé par 
un ulcère cancéreux qui avait son centre à 
la partie supérieure^ le long de la petite 
courbure de Testomac, tandis que les bords 
irréguliers, digités et linguiformes de sa 
circonférence s'étendaient en avant, en ar- 
rière de cette surface intérieure, et depuis 
Torifice du cardia jusqu'à un bon pouce du 
pylore. L'ouverture, arrondie, taillée ob- 
liquement en biseau aux dépens de la face 
interne du viscère, avait à peine quatre à 
cinq lignes de diamètre en dedans et deux 
lignes et demie au plus en dehors ; son bord 
circulaire, dans ce sens, était extrêmement 
mince, légèrepient dentelé, noirâtre, et 
seulement formé par la membrane périto- 
néale de l'estomac. Une surface ulcéreuse, 
grisâtre et lisse, formait d'ailleurs les parois 
de cette espèce de canal qui aurait établi 
une communication entre la cavité de l'es* 
tomac et celle de Pabdomen, si l'adhérence 
avec le foie ne s'y était opposée. L'extré- 
mité droite de l'estomac, à un pouce de dis- 
tance du pylore, était environnée d'un gon- 
flement, ou plutôt d'un endurcissement 
squirreux annulaire, de quelques lignes de 

TOME II. N 
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largeur. Uoriifice du pylore était dans un 
état tout-à fait normaL Les bords de Tul- 
cère présentaient des boursouflemens fon- 
gueux remarquables, dont la base, dure, 
épaisse et squirreuse, s*étendait aussi à 
toute la surface occupée par cette cruelle 
maladie. 

Le petit épiploon était rétréci» gonflé, ex- 
trêmement durci et dégénéré. Les glandes 
lymphatiques de çë repli péritonéal, celles 
qui sont placées le long des courbures de 
Testomac, ainsi que celles qui avoisinent 
les piliers du diaphragme étaient en partie 
tuméfiées, squirreuses, quelques-unes même 
en suppuration. 

Le tube digestif était distendu par une 
grande quantité de gaz. A la surface pé- 
ritonéale et aux replis péritonéaux, je re- 
marquai de petites taches et de petites 
plaques rouges, d'une nuance très-légère, 
de dimensions variées, éparses et assez di- 
stantes les unes des autres. La membrane 
plus composée de ce canal paraissait être 
dans un état normal. Une matière noirâtre 
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et extrêmement visqueuse enduisiait les gros 
intestins. 

Le rein droit était dans un état normal ; 
.celiii du côté gauche était déplacé et ren- 
versé sur la colonne lombo-vertébrale ; il 
était plus long et plus étroit que le premier; 
du reste ii paraissait sain. La vessie^ vide 
et très-rétrécie, renfermait une certaine 
quantité de gravier mêlé avec quelques pe- 
tits calculs. De nombreuses plaques rouges 
étaient éparses sur la membrane plus com- 
posée ou muqueuse ; les parois de cet or- 
gane étaient en état anormal. 

Je voulais faire l'examen du cerveau. 
L'état de cet organe dans un homme tel 
que l'Empereur était du plus haut intérêt ; 
mais on m'arrêta durement : il fallut céder. 

J'avais terminé cette triste opération. Je 
détachai le cœur, l'estomac, et les mis dans 
un vase d'argent rempli d'esprit-de-vîn. Je 
réunis ensuite les parties séparées, les as- 
semblai par une suture ; je lavai le corps, 
et fis place au valet de chambre, qui l'ha- 

n2 
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billa comme il avait coutume de Têtre pen- 
dant sa vie: caleçon, culotte de casimîr 
blanc, gilet blanc, cravate blanche surmon- 
tée d'une cravate noire bouclée par der- 
rière; grand cordon de la Légîon-d^Hon- 
neur, uniforme de colonel de chasseurs de 
la garde *j décoré des ordres de la Légion 
d'Honneur et de la couronne de fer; 
longues bottes à Pécuyère avec de petits 
éperons; enfin chapeau à trois cornes. 
Ainsi vêtu, Napoléon fut enlevé, à cinq 
heures et trois quarts, de cette salle où la 
foule pénétra aussitôt. Le linge, le drap 
qui avait servi à la dissection du cadavre, 
tout fut emporté, déchiré, distribué ; ils 
étaient teints de sang^ chacun voulait en 
avoir un lambeau. 

Napoléon fut exposé dans sa petite cham- 
bre à coucher qu'on avait convertie en 
chambre ardente. Elle était tendue en drap 
noir que Ton avait tiré du magasin de la 
compagnie des Indes, à James-Town. Ce 
fut cette circonstance qui fit connaître la 
maladie et la mort de Napoléon dans Tîle. 

* 11 était vert, et avait des paremens rouges. 
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Étonnés de voir transporter tant d'étoffes, 
les habitans et les employés eux-mêmes 
cherchaient quel pouvait être Tusage auquel 
on les destinait. Ils n'en voyaient aucun. 
La curiosité s'accrut, et devint générale à 
mesure que Ton connut ce qui l'avait fait 
naître. Les idées les plus étranges, les 
bruits les plus bizarres commençaient à se 
propager lorsqu'un Chinois révéla le my- 
stère. Ce ne fut qu'un cri de surprise ; 
chacun était étonné, confondu. '^ Com- 
ment ! le Général Bonaparte était sérieuse- 
ment malade ! On nous disait qu'il se por*« 
tait si bien !" 

Le cadavre, qui n'avait pu être embaumé, 
faute des substances nécessaires, et dont la 
blancheur était vraiment extraordinaire, fut 
déposé sur un des lits de campagne, sur-* 
monté de petits rideaux blancs qui ser- 
vaient de sarcophage ! ! ! Le manteau de 
drap bleu que Napoléon avait porté à la 
bataille de Marengo servait de couverture. 
Les pieds et les mains étaient libres ; l'épée 
au côté gauche, et un crucifix sur la poi- 
trine. A quelque distance du corps était 
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le vase d'argent qui contenait le cœur et 
l'estomac qu'on m'avait forcé d'y déposer. 
Derrière la tête était un autel où le prêtre, 
en surplis et en étole, récitait des prières. 
Toutes les personnes de la suite de Napo- 
léon, officiers et domestiques, en habit de 
deuil, se tenaient debout, à gauche. Le 
Docteur Arnott veillait sur le cadavre, qui 
avait été mis sous sa responsabilité person- 
nelle. 

Depuis plusieurs heures la foule obstruait 
les avenues, et se pressait à la porte de la 
chambre ardente. On ouvrit ; elle entra, 
contempla ces restes inanimés sans confu- 
sion, sans tumulte, avec un silence reli- 
gieux. Le Capitaine Crokat, officier d'or- 
donnance de Longwood, réglait l'ordre dans 
lequel chacun se présentait. Les officiers 
et les sous-officiers du 20«. et du 66^. furent 
admis les premiers; les autres ensuite. 
Tous éprouvaient cette émotion que le cou- 
rage malheureux éveille toujours dans le 
cœur des braves. 

L'affluence fut encore plus grande lalen- 
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demain. Les troupes^ la population^ tout 
accourt, tout se presse ; il n'y a pas jus*' 
qu'aux dames qui ne bravent Tautorité et 
la fati^e pour contempler une dernière fois 
les restes inanimés de TEmpereur. Un 
ordre ridicule leur défend de paraître à 
Longwood ; elles se mêlent à la foule^ aux 
transports ; elles arrivent» et n'en font.que 
mieux éclater les sentimens qui les animent. 
Chacun répudie Jia complicité d'une mort 
cruelle : c'est une consolation pour nous. 

« 

Je la goûtais, lorsque je vis venir à moi 
les Docteurs Short, Mitchell, et Burton, 
qui sortaient de chez l'officier d'ordonnance. 
Ces messieurs avaient, comme je l'ai dit ; 
assisté d'office à l'autopsie; mais n'y avaient 
pris aucune part. Cependant ils s'étaient 
tout à coup avisés que c'était à eux à dres- 
ser le procès verbal. Ils l'avaient écrit, 
rédigé, et me l'apportaient à signer ; je re- 
fusai. Qu'avais-je à faire d'Anglais, de ré* 
daction Anglaise ? J'étais médecin de Na- 
poléon ; j'avais fait lautopsie, c'était à moi 
à la constater. Je ne pouvais rien dégui* 
ser, rien entendre; j'offiris une copie de 
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mon rapport ; mais il n'allait pas au but> on 
n*en voulut pas. 

La caisse qui devait recevoir TËmpereur 
était arrivée, je fus obligé d'y mettre le 
cœur et Testomao. Je m'étais flatté de les 
transporter en Europe; mais toutes mes 
démarches furent inutiles : j'eus la douleur 
d'être réfusé. Je laissai le premier de ces 
organes dans le vase qui d'abord lavait 
reçu, et mis le second dans un autre vase 
de même métal et de forme cylindrique, qui 
servait à serrer Téponge de Ns^oléon. Je 
remplis l^n, celui qui contenait le cœur, 
d'alcohol i je le fermai hermétiquement, je 
le soudai, et les déposai Tun et l'autre aux 
angles du cercueil. On y descendit Napa^ 
kon ; on le plaça dans la caisse de fer blanc, 
qu'on avait garnie d'une espèce de matelas, 
d'un oreiller, et revêtue en satin blanc. 
Le chapeau, ne pouvant rester, faute d'es- 
pace, sur la tête du mort, fut mis sur ses 
pieds, on y mit aussi des aigles, des pièces 
de toutes les monnaies frappées à son effigie, 
son couvert, son couteau, une assiette avec 
ses armes, &c. On ferma la caisse, on la 



/. 



D£ NAPOtÉON. 185 

douda avec soin, et on la passa dans une 
autre en acajouqu*on mit dans ime trmsiéme^ 
faite en plomb, qui fut-elle même disposée 
dans une quatrième d'acajou, qu'on scella 
et ferma avec des vis de fer. On exposa 
le cercueil à la place même où le corps 
Favait été, et on le couvrit avec le manteau 
que portait Napoléon à la bataille de Ma- 
rmtgQ. Arnot continua sa surveillance, 
TAbbé Vignali ses prières, et la multi- 
tude, dont les flots croissaient d'heure en 
heure, put circuler autour de ces apprêts 
^. funèbres. 

Nous étions accablés, nous nous retirions 
lorsque Hudson nous rejoignit. Toujours 
humain, compatissant et vrai, il déplora la 
perte que nous avions faite, et nous annonça 
qu'elle était d'autant plus fâcheuse que son 
gouvernement revenait à bien. Il Vavait 
chargé défaire connaître au Oénéral B0na^ 
parte que Finstant appro^iait oà la libère 
pourrait lui être rendue^ et que sa Majesté 
JSritaamique ne serait pas la dernière à 
accélérer^ le terme de sa captimté. Il est 
mort^ tout est fini; nous lui rendrons de^ 
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main les derniers devoirs. Les troupes ont 
ordre de prendre le fleuil et les armes dès 
la pointe du jour. 

8 Mai. 

Elles les prirent en effet ; le gouverneur 
arriva, le contre-amiral suivit, et bientôt 
toutes les autorités civiles et militaires se 
trouvèrent réunies à Longwood. La jour- 
née était magnifique, la population couvrait 
les avenues, la musique courronnait le shau- 
teurs : jamais spectacle aussi triste, aussi 
solennel n*avait été étalé dans ces lieux. 
Midi et demi sonne, les grenadiers saisis- 
sent le cercueil, le soulèvent avec peine, et 
parviennent cependant, à force de cou- 
stance et d'efforts, à le transporter dans la 
grande allée du jardin, où les attend le cor- 
billard. Ils le placent sur le char, le cou- 
vrent d'un drap de velours violet et du 
manteau que Napoléon portait à Marengo. 
La maison de l'Empereur est en deuil. Le 
cortège se range conformément au pro- 
gramme arrêté par le Gouverneur, et se met 
en marche dans Tordre qui suit : 
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L'Abbé Vignali, revêtu des ornemens 
sacerdotaux avec lesquels on célèbre la 
messe, ayant à ses côtés le jeune Henri 
Bertrand, portant un bénitier d'argent avec 
son goupillon. 

Le Docteur Arnot et moi. 

Les personnes chargées de surveiller le 
corbillard traîné par quatre chevaux con- 
duits par des palefreniers, et escorté par 
douze grenadiers sans armes, de chaque 
côté. Les derniers doivent porter le cer- 
cueil sur leurs épaules dès que le mau- 
vais état du chemin empêchera le char d'a- 
vancer. 

Le jeune Napoléon Bertrand, et Mar- 
chand, tous les deux à pied et sur les côtés 
du corbillard. 

Les Comtes Bertrand et Montholon à 
cheval immédiatement derrière le cor- 
billard. 

Une partie de la suite de l'Empereur. 
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La Comtesse Bertrand avec sa fille Hor- 
tense> dans une calèche attelée de deux 
chevaux conduits à la main par ses do- 
mestiques» qui marchent du côté du pré- 
cipice. 

Le cheval de TËmpereur» conduit par 
son piqueur Archambaud. 

Les officiers de marine à pied et à 
cheval. 

Les officiers d'état major à cheval. 

Les membres du conseil de Tile, à cheval. 

Le Général Coffin et le Marquis de Mont- 
chenu à cheval. 

Le Contre Amiral et le Gouverneur à 
cheval. 

Les habitans de l*île. 

Le cortège sortit dans cet ordre de Long- 
wood^ passa devant le corps-de-garde, et 
trouva la garnison de Tile, au nombre de 
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deux mille cinq cents hommes environ, 
rangée sur la gauche de la route qu'elle oc- 
cupait jusqu'à Hut*s Gâte. Des corps de 
musiciens placés de distance en distance 
ajoutaient encore^ par leurs sons lugubres, 
à la tristesse et à la solennité de la cérémo- 
nie. Lorsque le cortège eut défilé, ces 
troupes le suivirent, et l'accompagnèrent 
vers le lieu de la sépulture. Les dragons 
marchaient en tête. Venaient ensuite, le 
20« régiment d'infanterie, les* soldats de 
marine, le 66% les volontaires de Sainte 
Hélène, et enfin le régiment de l*artillerie 
royale avec quinze pièces de canon. Lady 
Lowe et sa fille étaient sur le chemin, à 
Hut's Gâte, dans une calèche à deux che- 
vaux. Elles, étaient accompagnées de 
quelques domestiques en deuil, et suivaient 
de loin le cortège. Les quinze pièces d'ar- 
tillerie de campagne étaient placées le long 
de la route, et les canonniers se tenaient à 
leurs pièces, prêts à faire feu. 

Parvenu à un quart de mille environ au- 
delà de Hùt*s Gâte, le corbillard s'arrêta, les 
troupes firent halte, et se rangèrent en ba- 
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taille le long de la route. Les grenadiers 
prirent alors le cercueil sur leurs épaules, et 
le portèrent ainsi jusqu'au lieu de la sépul- 
ture par la nouvelle route qui avait été pra- 
tiqué exprès sur les flancs de la montagne- 
Tout le monde met pied à terre, les dames 
descendent de calèche, et le cortège accom- 
pagne le corps sans observer aucun ordre. 
Les comtes Bertrand et Montholon, Mar- 
chand, et le jeune Napoléon Bertrand por- 
tent les quatre coins du drap. Le cercueil 
est déposé sur les bords de la tombe que 
Ton avait tendue en noir. On aperçoit au- 
près la chèvre les cordages qui doivent 
servir à le descendre. Tout présente un 
aspect lugubre, tout concourt à augmenter 
la tristesse et la douleur dont nos cœurs sont 
remplis. Notre émotion est profonde, mais 
concentrée et silencieuse. On découvre 
le cercueil. L'Abbé Vignali récite les pri- 
ères accoutumées, et le corps est descendu 
dans la tombe, les pieds vers Forient^ et la 
tête à l'occident. L'artillerie fait aussitôt 
entendre trois salves consécutives de quinze 
coups chacune. L^ vaisseau amiral tire 
pendant la marche vingt-cinq coups de ca- 
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non de minute en minute. Une énorme 
pierre, qui devait être employée dans la 
construction de la nouvelle maison de TEm- 
pereur, est destinée à fermer, sa tombe. Les 
cérémonies religieuses sont terminées ; on la 
soulève au moyen d'un anneau dont elle est 
armée, et on la pose au-dessus du cercueil 
qu'elle ne touche pourtant pas. Elle ap- 
puie de chaque côté sur un mur solide en 
pierre. Lorsqu'elle est placée, on la fixe, 
on enlève Tanneau, et on remplit la place 
qu'il occupait ; on recouvre la maçonnerie 
d'une couche de ciment. 

Pendant que l'on achevait ces travaux, la 
foule se jetait sur les saules dont la présence 
de Napoléon avait déjà fait un objet de vé- 
nération. Chacun voulait avoir des bran- 
ches ou des feuillages de ces arbres, qui de- 
vaient ombrager la tombe de ce grand homme, 
et les garder comme un précieux souvenir 
de cette scène imposante de tristesse et de 
douleur. Hudson et F Amiral, que blesse cet 
élan, cherchent à l'arrêter ; ils s'emportent, 
ils menacent. Les assaillans se hâtent d'au- 
tant plus, et les saules sont dépouillés jus- 
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qu'à la hauteur où la main peut atteindre. 
Hudson était pâle de colère ; mais les cou- 
pables étaient nombreux, de toutes les clas- 
ses, il ne put sévir. Il s'en vengea en in- 
terdisant l'accès du tombeau, qu'il fit en- 
tourer d'une barricade, et auprès duquel il 
plaça deux factionnaires et un poste de 
douze hommes avec un officier. Cette 
garde, disait-il, devait y être maintenue 
à perpétuité. 

m 

La tombe de l'Empereur est à environ 
une lieue de Longwood. Elle est de forme 
quadrangulaire, plus large dans le haut que 
dans le bas ; sa profondeur est d'environ 
douze pieds. Le cercueil est placé sur 
deux fortes pièces du bois, et isolé dans 
tout son pourtour. Nous ne pûmes le cou- 
ronner d'une pierre tumulaire ni d'une mo- 
deste inscription. Le gouverneur s'y op- 
posa, comme si une pierre, une inscription 
eussent pu en apprendre au monde plus 
qu'il n'en savait. 

Hudson avait mis Napoléon au tombeau, 
sa tâche était finie; il ne lui restait qu'à 
recueillir quelques fournitures. Il accourut, 
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s*€ii fit remettre l'état, examina, fureta, 
aUa jusqu'à ouvrir des paquets que FËm- 
pereur avait lui-même cachetés . avant sa 
mort. Ses recherches sont infructueuses ; 
il ne trouve pas l'objet secret qu'il poursuit» 
il en devient plus tenace; il fouille^ il 
presse, il interroge, et ne consent à quitter 
la place que lorsque ses agens ont inven- 
torié les meubles, emballé les livres, qu'il 
ne reste pas un coin qui n'ait été visité, pas 
un chiffon qui n'ait été enregistré. 

Nous désirions conserver quelques-uns 
de ces objets s0|is valeur, qui étaient pour 
nous d'un prix inestimable, puisqu'ils avaient 
servi à l'Empereur; nous demandâmes, 
nous sollicitâmes, nous ne mîmes pas de 
bornes à nos offres ; mais plus nous insis^ 
tions, plus nous étions durement refusée j 
nous ne pûmes rien obtenir. £n revanche, 
Hudson nous annonça avec une *grâce in- 
finie que nous eussions à nous préparer au 
départ, que nous mettrions à la voile sur 
un bâtiment de Vétat et aux frais du gou- 
vernement. 

• 

TOME II. O 
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Nous allions quitter Sainte-Hélène» Cëtait 
le moment de compter avec nos hôtes. 
Le Général Bertrand» qui avait une vieille 
affidre avec Lowe, s'y disposait; mais le 
geâlier fit négocier, et tout Ait dit 

Il en devint plus souple, plus complai- 
sant ; il voulut nous choisir un bâtiment, 
nous donner un capitaine sûr, un équipage 
habile ; il nous destina le Camel Storeship': 
c'était un traniq>ort lég^, commode, qui 
réunissait tout. Nous cherchions d'où ve- 
nait à Hudson cette subite oblig^nce, 
lorsque nous apprîmes qu^ le merveilleux 
navire était un bâtiment vivrier, qui ser* 
vait à approvisionner l'île. Nous récla- 
mâmes; il se récria, protesta que nous 
avions été trompés, et nous donna l'ordre 
d^envoyer nos effets à bord. Nous pen- 
sions nous embarquer le soir même, nous 
suivîmes.' 

% 

Nous alUoQs quitter l'île, nous voulûmes 
visiter une dernière fois l'asile oh reposait 
Napoléon. Nous le vîmes, nous rarrosâmes 
de nos larmes, nous Tentourâmes de violet- 
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tes» de pensées, et lui dîmes adieu pour ja- 
mais. Nous emportâmes quelques branches 
de saule, triste consolation que le poste 
n*eut pas le courage de nous refuser. Nous 
arrivâmes à James-Town, le temps n*avait 
pas suffi, il y avait encore une foule de 
caisses à terre; le départ était remis au 
lendemain. Hudson nous attendait avec 
son épouse, il nous pria à dîner ; nous ac* 
ceptâmes. Le banquet fut gai, magnifique; 
Lowe était presque aimable; on eût dit 
qu^il n*avait plus ses clefs. Nous fûmes 
bien détrompés lorsque nous arrivâmes au 
vaisseau.' C'était, comme on nous l'avait 
dit, un bâtiment sale, étroit, qui servait à 
transporter les bœu&, les porcs, lés mou- 
tons, etc., que consommait Tîle. Le rap^^ 
prochement était ingénieux, le choix digne 
de la main qui l'avait fait. Nous étions 
entassés, pêle-mêle, sur un bord infect $ 
mais nous échappions aux verrous ; le temps 
était beau, le ciel sans nuages, nous levâmes 
Tancre le 9ri Mai, et nous nous éloignâmes 
de cette station malheiureuse que pourtant 
nous regrettions. • 



o2 
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Le vent enflait nos voUes» le jour bais- 
sait, Sainte*Hélène se perdait à Fhorizon, 
nous saluâmes une dernière fois cet horrible 
écueil, et nous cherchâmes chacun un peu 
d*espace où nous pussions reposer. La chose 
n*était pas facile, les caisses couvraient le 
pont de la poupe à la proue» ce n'était que 
meubles, que ballots, et Hudson avait en- 
core jeté sur ce faible bâtiment, qui n'était 
pas de l'échantillon d'une, corvette, deux 
cents soldats qu'il envoyait en Europe* 
L'on fut obligé de se blottir au pied des 
mâts, sur les affûts, partout où l'on pouvait 
appuyer sa tête. 

Nous avions dépassé le tropique, atteint 
l'équateur; le ciel brillant, azuré, facile, 
rendait cet entassement moins cruel. Nous 
ne tardâmes pas néanmoins à en ressentir 
les effets. Les douleurs abdominales se 
manifestèrent bientôt, les flux de ventre se 
déclarèrent ; nous fûmes menacés de tous 
les ravages que la dy^senterie exerce à cette 
latitude. Nous redoublâmes de soins, nous 
Ames usage de médicamens, de bains d'eau J 

salée ; nous réussîmes à les arrêter ; nous 
ne perdîmes que quelques soldats. 
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Nous avions échappé aux maladies, mais 
notre voyage se prolongeait ; nos volailles 
avaient péri, nous n'avions plus de viande 
fraîche j Peau, les provisions allaient se 
trouver à bout, lorsque nous aperçûmes les 
Açores. Nous étions accablés de chaleur 
et de fatigue; c'était la première station 
que nous rencontrions; nous priâmes le 
capitaine de mettre en panne, et de nous 
faire acheter quelques comestibles. H avait 
ordre de ne pas prendre terre; nous n'étions 
plus qu'à dix journées de Portsmouth, il 
refusa* Madame Bertrand était toujours 
soulSrante, ne se remettait qu'avec peine 
de la maladie qu'elle avait faite à bord; 
nous insistâmes ; mais il y avait encore de 
la viande salée, un peu d'eau, nous pou- 
vions attendre, il allait forcer de voiles* 
Nous forçâmes en effet. Lé ciel s'était ob- 
scurci, le vent était impétueux, la mer sou- 
levée par les orages ; nous filions jusqu'à 
neuf, onze, douze nœuds à l'heure. Cette 
tempête nous fut fatale ; elle couvrit d'eau 
deux caisses oh nous cultivions les branches 
de saule que nous avions cueillies sur le 
tombeau de l'Empereur, et4es fit périr. 
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L'Afrique était dépassée. Nous étions 
en Europe, dans les limites qu'avait indi- 
quées Napoléon. Ses exécuteurs testamen- 
taires prirent connaissance de ses dernières 
dispositions. Elles devaient rester dans le 
cœur de ceux qu'elles intéressent; mais 
TAngleterre, où Ton fait profit de tout, les 
a livrées pour un schelling. Elles sont 
publiques ; je puis sans inconvenance les 
consigner ici. 



TESTAMENT DE NAPOLÉON. 



Napoléon. 

Cejùuràthuî; 15 Avrils 1821, à Longtvood, 
ile de Sainte-Hélène. Ceci est mon tes* 
tament, ou acte de ma dernière vohnté. 

l. 

1^ Je meurs dans la religion apostolique 
et romaine, dans le sein de laquelle je suis 
né, il y a plus de dnquante ans. 

9^. Je désire que mes cendres reposent 
sur les bords de la Seine, au milieu de ce 
peuple Français que j*ai tant aimé. 

3^. J'ai toujours eu à me louer de ma 
très-chère épouse, Marie-Louise; je lui 
conserve jusqu'au dernier moment les plus 
gendres sentimens; je la prie de veiller 
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pour garantir mon fils des embûches qui en- 
vironnent encore son enfance. 

4». Je recommande à mon fils de ne jamais 
oublier qu*il est Prince Français^ et de ne ja- 
mais se prêter à être un instrument entre 
les mains des triumvirs qui oppriment les 
peuples de l'Europe. Il ne doit jamais 
combattre» ni nuire en aucune manière à 
la France ; il doit adopter ma devise : toiU 
pour le peuple Français. 

5^. Je meurs prématurément, assassiné 
par Toligarchie Anglaise et son ***♦ Le 
peuple Anglais ne tardera pas à me venger. 

6^ Les deux issues si malheureuses des 
invasions de la France lorsqu'elle avait en- 
core tant de ressources, sont dues aux tra- 
hisons de Marmont, Augereau, Talleyrand, 
et de la Fayette. Je leur pardonne ; finisse 
la postérité Française leur pardonner comme 
moi! 

7^. Je remercie ma bonne et très-excet- 
lente mère, le Cardinal, mes frères Joseph^ 
Lucien, Jérôme, Pauline, Caroline, Julie, 



i 
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Hortense, Catarine, Eugène, de Tintérêt 
qu'ils m'ont conservé j je pardonne à Louis 
le libelle qu'il a publié en 1820 ; il est plein 
d'assertions fausses et de pièces falsifiées. 

8*. Je désavoue le Manuscrit de Ste. Hé- 
lène^ et autres ouvrages sous le titre de Max- 
imes, Sentences, etc., que l'on s'est plu à 
publier depuis six ans : ce ne sont pas là 
les règles qui ont dirigé ma vie. J'ai fait 
arrêter et juger le Duc d'Enghien, parce 
que cela était nécessaire à la sûreté, à l'inté- 
rêt, et à l'honneur du peuple Français, lors- 
que le Comte d'Artois entretenait, de son 
aveu, soixante assassins à Paris. Dans une 
semblable circonstance j'agirais encore de 
même. 



IL 

1^ Je lègue à mon fils les boîtes, ordres, 
et autres, objçts, tels qu'argenterie, lit de 
camp, armes, selles, éperons, vases de ma 
chapelle, livres, linge qui a ^servi à mon 
corps et à mon usage, conformément à l'état 
annexé, coté (A,) Je désire que ce faible 
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legs lui soit cher^ comme lui retraçant te 
souvenir d'un père dont l'univers l'entreti- 
endra. 

â^. Je lègue à Lady HoUand le camée 
antique que le Pape Fie VI. m'a donné à 
Tolentino. 

S9. Je lègue au Comte Montholon deux 
millions de francs, comme une preuve de 
ma satisfaction des soins filiaux qu'il m'a 
rendus depuis six ans, et pour Imdemniser 
des pertes que son séjour à Sainte*Hélène 
lui a occasionées« 

4fi. Je lègue au Comte Bertrand cinq cent 
mille francs. 

5^. Je ]ègue à Marchand, mon premier 
valet de chambre, quatre cent mille francs. 
Les services qu'il m'a rendus sont ceux d'un 
ami. Je désire qu'il épouse une veuve» 
sœur, ou fille d'un officier» ou soldat de ma 
vieille garde. 

6^. Idenh à Saint-Denis, cent mille francs. 
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7*. Idem^ à Novarre (Noverraz), Cent 
mille francs. 

8^ Idem^ à Héron, cent mille francs. 

9^. /iem,àArchambaud, cinquante mille 
francs. 

10**. /iem, à Corsot, vingt-cinq mille 
francs. 

1 1®. Idem^ à Chandellier, vingt-cinq mille 
francs. 

19^. A l'abbé Vignali, cent mille francs. 
Je désire qu'il bâtisse sa maison près de 
Ponte nuovo di Rostioo. 

IQ^, Idem^ au Comte Las Casés^ cent 
mille francs. 

14^ Idem^ au Comte Lavalette^ cent 
mille francs. 

I5^é Idem, au chirurgien en chef Larrey 
cent mille francs. C'est Thomme le plus 
vertueux que j'aie connu. 
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16^. Idem^ au Général Brayer^ cent mille 
francs. 

17^. Ideniy au Général Lefèvre Desnou- 
ettes, cent mille francs. 

18^. Idemy au Général Drouot, cent mille 
francs. 

19^. Idem^ au Général Cambrone, cent 
mille francs. 

20*. Idemy aux enfans du Général Mou- 
ton-Duvernet, cent mille francs. 

21^ Idem^ aux enfans du brave Labédo- 
yère, cent mille francs. 

S2^. Idem^ aux enfans du Général Girard, 
tué à Ligni, cent mille francs. 

S3®. Idem^ aux enfans du Général Char- 
trand^ cent mille francs. 

S4^ Idemy aux enfans du vertueux Géné- 
ral Travût, cent mille francs. 
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â5^ Idem^ au Général Lallemant l'aîné, 
cent mille francs. 

26®. IdeMy au Comte Real, cent mille 
francs. 

S7^. Idemj à Costa de Bastelica en Corse, 
cent mille francs. 

28®. Idem^ au Général Clausel, cent mille 
francs. 

29®. Idem^ au Baron de Menneval, cent 
mille francs. 

30®. Idem, à Amault, auteur de Marius, 
cent mille francs. 

31®. Idem^ au Colonel Marbot, cent mille 
francs. Je l'engage à continuer a écrire 
pour la défense de la gloire des armées 
Françaises, et à en confondre les calomnia- 
teurs et les apostats. 

32®. Idem^ au Baron Bignon, cent mille 
francs. Je l'engage à écrire l'histoire de 
la diplomatie Française de 1792 à 1815. 
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33^ Idem^ à Poggi di Talavo, cent raille 
francs. 

34^. IdemfBM chirurgien Enimery, cent 
mille francs. 

35^. Ces sommes seront prises sur les six 
millions qui j'ai placés en partant de Paris 
en 1815, et sur les intérêts à raison de cinq 
pour cent depuis Juillet 1815. Les 
comptes en seront arrêtés avec le banquier 
par les Comtes Monfholon, Bertrand^ et 
Marchand. 

86^. Tout ce que ce placement produira 
au delà de la somme de cinq millicHis six 
cent mille francs^ dont il a été disposé ci' 
dessus, sera distribué en gratification aux 
blessés de Waterloo, et aux officiers et sol- 
dats du bataillon de Pile d'Elbe, sur un état 
arrêté par Montholon, Bertrand, Drouot» 
Cambrone et le chirurgien Larrey. 

87^ Ces legs, en cas de mort» seront payés 
aux veuves et enfans, et, au défaut de ceux- 
ci, rentreront à la masse. 
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m. 

1®. Mon domaine privé étant ma pro- 
priété, dont aucune loi Française ne m'a 
privé, que je sache, le compte en sera de- 
mandé au Baron de La Bouillerie, qui en 
est le trésorier ; il doit se monter à plus de 
deux cent millions de * francs ; savoir : 1®. 
le portefeuille contenant les économies que 
j'ai, pendant quatorze ans, faites sur ma liste 
civile ; lesquelles se sont élevées à plus de 
douze millions par an, si j*ai bonne mémoire ; 
2®. le produit de ce portefeuille ; S®, les 
meubles de mes palais, tels qu'ils étaient eu 
1814 ; les palais de Rome, Florence, Turin 
y compris. Tous ces meubles ont été 
achetés des deniers des revenus de la liste 
civile : 4^. la liquidation de mes maisons du 
royaume d'Italie, tels qu'argent, argenterie, 
bijoux, meubles, écuries ; les comptes eii 
seront donnés par le Prince Eugène et l'in- 
tendant de la couronne, Campagnoni. 

Napoléon. 

Deuxième feuille. 
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9?. Je lègue mon domaine privée moitié 
aux officiers et soldats qui restent de l'ar- 
mée Française^ qui ont combattu depuis 
179S à 1815 pour la gloire et Tindépend- 
ance de la nation ; la répartition en sera 
faite au prorata des appointemeus d*acti- 
vité; moitié aux villes et campagnes 
d* Alsace, de Lorraine, de Franche-Comté, 
de Bourgogne, de Tile de France, de Cham- 
pagne, Forez, Dauphiné, qui auraient souf- 
fert par l'une ou l'autre invasion. Il sera de 
cette somme prélevé un million pour la ville 
de Brienne, et un million pour celle de Méri. 

«rinstitue les Comtes Montholon, Ber- 
trand, et Marchand, mes exécuteurs testa* 
mentaires. 

Ce présent testament, tout écrit de ma 
propre main, est signé et scellé de mes 
armes. 

Napoléon. 
(Sceau.) 
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ETAT (A) JOINT A MON TESTAMENT. 
LongwQodytIe de Sainte- Hâène, ce 15 Avril 1891. 

I. 

1^ Les vases sacrés qui ont servi à ma 
chapelle à Longwood. 

2**. Je charge TAbbé Vignali de les gar- 
der, et de les remettre à mon fils quand il 
aura seize ans. 



IL 

!•. Mes armes ; savoir ; mon épée, celle 
que je portais à Austerlitz, le sabre de >So- 
biesky, mon poignard, mon glaive, mon 
couteau de chasse, mes deux paires de pis- 
tolets de Versailles. 

2®. Mon nécessaire d'or, celui qui m'a 
servi le matin d'Ulm, d*Austerlitz, d*Iéna, 
d*£ylau, de Friedland, de llLe de Lobau, de 
la Moskowa et de Montmirail; sous ce 



I TOME II. 
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point de vue, je désire qu'il soit précieux à 
uion fils. (Le Comte Bertrand en est dépo- 
sitaire depuis 1814.) 

3\ Je charge le Comte Bertrand de 
soigner et conserver ces objets et de les re- 
mettre à mon fils quand il aura seize ans. 



IIL 

1*. Trois petites caisses d'acajou, conte- 
nant la première, trente-trois tabatières ou 
bonbonnières ; la deuxième, douze boîtes 
aux armes impériales, deux petites lunettes 
et quatre boîtes trouvées sur la table de 
Louis XVIIL aux Tuileries, le 20 Mars 
1815 ; la troisième, trois tabatières ornées 
de médailles d'argent, à l'usage de PEmpe- 
reur, et divers effets de toilette, conformé- 
ment aux états numérotés I. IL IIL 

2^ Mes lits de camp, dont j'ai fait usage 
dans toutes mes campagnes. 

3®. Ma lunette de guerre. 
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4^. Mon nécessaire de toilette, un de 
chacun de mes uniformes, une douzaine de 
chemises, et un objet complet de chacun de 
mes habillemens, et généralement de tout 
ce qui sert à ma toilette. 

5\ Mon lavabo. 

6®. Une petite pendule qui est dans ma 
chambre à coucher de Longwood. 

7®. Mes deux montres et la chaîne de 
cheveux de Timpératrice. 

8®. Je charge Marchand, mon premier 
valet de chambre, de garder ces objets, et 
de les remettre à mon fils lorsqu'il aura 
seize ans. 

IV. 

!•. Mon médailler. 

2*. Mon argenterie et ma porcelaine de 
Sevrés dont j'ai fait usage à Sainte-Hélène 
(état B et C.) 

p 2 
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8*. Je charge le Comte Montholon de- 
garder ces objets, et de les remettre à mon 
fils quand il aura seize ans. 



V. 

1^ Mes trois selles et brides, mes épe- 
rons, qui m'ont servi à Sainte- Hélène. 

â^. Mes fusils de chasse au nombre de 
cinq. 

3®. Je charge mon chasseur Noverraz de 
garder ces objets, et de les remettre à mon 
fils quand il aura seize ans. 

VI. 

1^. Quatre cents volumes choisis dans tna 
bibliothèque, parmi ceux qui ont le plus 
servi à mon usage. 

â^. Je charge Saint-Denis de les garder, 
et de les remettre à mon fils quand il aura 
seize ans. 

Napoléon. 
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ETAT (A). 



1^ Il ne sera vendu aucun des effets qui 
in^nt servi ; le surplus sera partagé entre 
mes exécuteurs testamentaires et mes frères. 

2^. Marchand conservera mes cheveux, et 
en fera faire un bracelet avec un petit cade- 
nas en or, pour être envoyé à Tlmperatriçe 
Marie-Louise, à ma mère, et à chacun $)e 
mes frères, sœurs, neveux, nièces, au cardi- 
nal, et un plus considérable pour mon fils. 

S^ Marchand enverra une de mes paires 
déboucles à souliers, en or, au Prince Joseph. 

4®. Une petite paire de boucles, en or, à 
jarretières, au Prince Lucien. 

5^ Une boucle de col, en or, au , Prince 
Jérôme. 



ETAT (A). 

Inventaire de mes effets que Marchand gar- 
dera pour remettre à monjils* 

1^ Mon nécessaire d'argent, celui qui 
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est sur ma table, garni de tous ses ustensUes, 
rasoirs, etc. ' 

2°. Mon réveille-matin ; c'est le réveille- 
matin de Frédéric II. que j*ai pris à Pots- 
dam (dans la boîte N^ III.) 

S9. Mes deux montres, avec la chaîne des 
cheveux de l'impératrice, et une chaîne de 
mes cheveux pour l'autre montre. Mar- 
chand la fera faire à Paris. 

4f^. Mes deux sceaux (un de France, en- 
fermé dans la boîte N^ III.) 

Ô\ La petite pendule dorée qui est ac- 
tuellement dans ma chambre à coucher. 

6^. Mon lavabo, son pot à eau et. son 
pied. 

7^. Mes tables de nuit, celles qui me ser- 
vaient en France, et mon bidet de vermeil. 

8^. Mes deux lits de fer, mes matelas et 
mes couvertures, s'ils se peuvent con- 
server. 
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9^. Mes trois flacons d'argent où l'on 
mettait mon eau-de-vie que portaient mes 
chasseurs en campagne. 

10^. Ma lunette de France. 

11®. Mes éperons (deux paires). 

m 

m 

l^. Troies boîtes d'acajou, N^ I. IL III. 
renfermant mes tabatières et autres objets. 

13®. Une cassolette en vermeil. 

Linge de toilette. 

6 chemises. 

6 mouchoirs. 

6 cravettes. 

6 serviettes. 

6 paires de bas de sole. 

4 cols noirs. 

6 paires de chaussettes. 

2 paires de draps de batiste. 

2 taies d'oreillers. 

2 robes de chambre. 

3 pantalons de nuit. 
1 paire de bretelles. 
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4 culottes-vestes de casimir blanc. 

6 madras. / 

6 gilets de flanelle. 

4 caleçons. 

6 paires de guêtres. 

1 petite boîte pleine de mon tabac. 

1 boucle de col en or. 

1 paire de boucles à jar- 
retières en or. 

1 paire de boucles en or I ^^* ^^' 
à souliers. J 



Renfermées d^s 
>. le petite boîte 



Habillement. 

1 uniforme chasseur. 
1 dito grenadier. 

1 dito garde nationale. 

2 chapeaux. 

1 capote grise et verte. 
1 manteau bleu (celui que javais à Ma- 
rengo). 

1 zibeline pelisse verte. 

2 paires de souliers^ 
â paires de bottes. 

1 paire de pantoufles. 

6 ceinturons. 

Napoléon. 
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ETAT fBJ. 

Inventaire des effets que f ai laissés chez 
M. le Comte de Turenne. 

1 sabre de Sobieski. (C'est par erreur 
qu'il est porte sur l'état A ; c'est le sabre 
que l'Empereur portait à Aboukir qui est 
entre le mains de M. le Comte Bertrand.) 

1 grand collier delà légion- d'honneur. 

1 épée, en vermeil. 

1 glaive de consul. 

1 épée en fer. 

1 ceinturon de velours. 

1 collier de la toison-d'or. 

1 petit nécessaire en acier. 

1 veilleuse en argent. 

1 poignée de sabre antique. 

1 chapeau à la Henri IV. et une toque, 
les dentelles de l'Empereur. 

1 petit médailler. 

2 tapis turcs. 

2 manteaux de velours cramoisi brodés» 
avec vestes et culottes. 
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1». 


Je donne à 


mon fils le sabre de So- 


bieski 


• 






Idemj 


le collier de la légion 
d*honneur. 




Idem, 


répée en vermeil. 




Idem, 


le glaive de consul. 




Idem, 


répée en fer. 




Idem, 


le collier de la toison 
d'or. 




Idem, 


le chapeau à la Hen- 
ri IV. et la toque. 


• 


Idem, 


le nécessaire d'or 
pour les dents, 
resté chez le den- 



tiste. 

39. A l'Impératrice Marie-Louise^ mes 
dentelles. 

A Madame, la veilleuse en argent. 

Au cardinal» le petit nécessaire en acier. 

Au Prince Eugène, le bougeoir etf ver- 
meil. 
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A la Princesse Pauline, le petit mé*- 
dailler. 



A la Reine de Naples, un petit tapis 
Turc- 

A la Reine Hortense, un petit tapis 
Turc. 

Au Prince Jérôme, la poignée de sabre 
antique. 

Au Prince Joseph, un manteau brodé, 
veste et culotte. 

Au Prince Lucien, un manteau brodé, 
veste, et culotte. 

Napoléon. 
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Ce 83 Avrils Longwood. 

Ceci est mon CodidUe^ ou acte de ma der* 

nière volontés 

Sur les fonds remis en or à Tlmpëratrice 
Mârie-Louise, ma très-chère et bien aitnëe 
épouse, à Orléans, en 1814, elle reste me 
devoir deux millions, dont je disposô par 
le présent codicille, afin de recompenser 
mes plus fidèles serviteurs, que je recom- 
mande du reste à la protection de ma 
chère Marie-Louise. 

1^ Je recommande à l'Impératrice de 
faire restituer au Comte Bertrand les trente 
^mille francs de rente qu'il possède dans le 
Duché de Parme, et sur le mont Napoléon 
4e Milan, ainsi que les arrérages échus. 

S^. Je lui fais la même recommandation 
pour le Duc d'Istrie, la fille de Duroc, et 
autres de mes serviteurs qui me sont restés 
fidèles, et qui me sont toujours chers ; elle 
les connaît. 
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9*. Je lègue sur les deux millions ci-des- 
sus mentionnés, trois cent mille francs au 
Comte Bertrand, sur lesquels il versera cent 
mille francs dans la caisse du trésorier, pour 
être employés, selon mes dispositions, à des 
legs de conscience. 

4*. Je lègue deux cent mille francs au 
Comte Montholon, sur lesquels il versera 
cent mille francs dans la caisse du trésorier, 
pour le même usage que ci-dessus. 

ô: Idem^ deux cent mille francs au 
Comte Las Cases, sur lesquels il versera 
cent mille francs dans la caisse du trésorier, 
pour le même usage que ci-dessus. 

6^ Idem^ à Marchand cent tpille francs, 
sur lesquels il versera cinquante mille francs 
dans la caisse, pour le même usage que ci- 
dessus. 

7*. Au Maire d^Ajaccio, au commence- 
ment de la révolution, Jean «Jérôme Lévi, 
ou à sa veuve, enfans ou petits-enfans, cent 
mille francs. 
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8^ A la fille de Duroc, cent mille 
francs. 

9^ Au fils de Bessieres, Duc d'Istrie, 
cent mille francs. 

10^. Au Général Drouot, cent mille 
francs. 

11*. Au Comte Lavalette, cent mille 
francs. 

12®. Ideniy cent mille francs ; savoir: 

Vingt-cinq mille francs à Piéron, mon 
maître d*hôtel. 

Vingt-cinq mille francs à Noverraz^ mon 
chasseur. 

Vingt-cinq mille francs à Saint Denis» le 
garde de mes livres. 

Vingt-cinq mille francs à Santini, mon an- 
cien huissier. 
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13^. Idem^ cent mille francs^ savoir : 

Quarante raille francs à Planât^ mon officier 
d'ordonnance. 

Vingt mille francs à Hébert, dernièrement 
concierge à Rambouillet, et qui était de 
ma chambre en Egypte. 

Vingt-mille francs à Lavigné, qui était der- 
nièrement concierge d'une de mes écuries 
et qui était mon piqueur en Egypte. 

Vingt-mille francs à Jeannet Dervieux, qui 
était piqueur des écuries, et me servait 
en Egypte. 

14^. Deux cent mille francs seront distri- 
bués en aumône aux habitans de Brienne- 
le-Château qui ont le plus souffert. 

15®. Les trois cent mille francs restant 
seront distribués aux officiers et soldats du 
bataillon de ma garde de l'île d'Elbe, ac- 
tuellement vivans, ou à leurs veuves et en- 
fans au prorata des appointemens, et selon 
Pétat qui sera arrêté par mes exécuteurs tes- 
tamentaires, les amputés ou blessés griève- 
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ment auront le double. L*ëtat en sera ar- 
rêté par Larrey et Emmery. 

Ce codicille est écrit tout de ma propre 
main, signé et scellé de mes armes. 

Napoléon. 



Ce "34 ÂYril 1821. Longwood. 

Ceci est mon Codicille, ou acte de ma der-- 

nière volonté. 

Sur la liquidation de ma liste civile d'Ita- 
lie, telle qu*argent^ bijoux, argenterie^ linge, 
meubles, écurie, dont le viceroi est déposi- 
taire, et qui m'appartiennent, je dispose de 
deux millions que je lègue à me^ plus 
fidèles serviteurs. J'espère que, sans s'auto- 
riser d'aucune raison, mon fils Eugène Na- 
poléon les acquittera fidèlement ; il ne peut 
oublier les quarante millions de francs que 
je lui ai donnés, soit en Italie, soit par le 
partage de la succession de sa mère. 

V. Sur ces deux millions, je lègue au 
Comte Bertrand trois cent mille francs, 
dont il versera cent mille francs dans la 
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caisse du trésorier pour être employés, selon 
mes dispositions, à l'acquit de legs de con- 
science. 

2^. Au Comte Montholon, deux cent 
mille francs, dont il versera cent mille 
francs à la caisse, pour le même usage que 
ci-dessus. 

3P. Au Comte Las Cases, deux cent mille 
francs, dont il versera cent mille francs 
dans la caisse, pour le même usage que ci- 
dessus. 

4^. A Marchand, cent mille francs, dont 
il versera cinquante mille francs à la caisse^ 
pour le même usage que ci-dessus. 

5®. Au Comte Lavalette, cent mille 
francs. 

6^ Au Général Hogendorf, Hollandais, 
mon aide-de-camp, réfugié au Brésil, cent 
mille francs. 
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7^« A mon aide-de-camp Corbineau, cin- 
quante mille francs. 

8^. A mon aide-de-camp Cafl&relli, cin- 
quante mille francs. 

9°. A mon aide-de-camp Dejean, cin- 
quante mille francs. 

10^. A Percy, chirurgien en chef à Wa- 
terloo^ cinquante mille francs. 

1 P. Cinquante mille francs^ savoir : 

Dix mille francs à Piéron, mon maître- 
d'hôtel. 

Dix mille francs à Saint Denis, vam pre- 
mier chasseur. 

Dix mille francs àlSIoverraz. 

Dix mille francs à Cursot, mon maître d'of- 
fice. 
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Dix mille francs à Archambaud, mon pi- 
queur. 

ISP. Au Baron Menneval, cinquante mille 
francs. 

13^. Au Duc d'Istrie, fils ^ Bessières, 
cinquante mille francs. 

14^. A la fiUe de Duroc, cinquante mille 
francs. 

15®. Aux enfans de Labédoyère, cin- 
quante mille francs. 

16®. Aux enfans de Mouton Duvernet, 
cinquante mille francs. 

17^« Aux enfans du brave et vertueux 
Général Travot, cinquante mille francs. 

18®. Aux enfans de Chartrand, ciniiuante 
mille francs. 

19®. Au Général Cambrone, cinquante 
mille francs. 

Q2 



\ 
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20^. Au Général Lefèvre Desnouettes, 
cinquante mille francs. 

21^. Four être répartis entre les proscrits 
qui errent en pays étrangers^ Français, ou 
Italiens, ou Belges, ou Hollandais, ou Espa- 
gnols, ou dis départemens du Rhin, sur or- 
donnances de mes exécuteurs testamen- 
taires, cent mille francs. 

22^ Pour être répartis entre les amputés 
on blessés grièvement de Ligni, Waterloo, 
encore vivans, sur des états dressés par mes 
exécuteurs testamentaires, auxquels seront 
adjoints Cambrone, Larrey, Percy, et Em- 
mery, il sera donné double à la garde, qua- 
druple à ceux de Tîle d'Elbe, deux cent 
mille francs* 

Ce codicille est écrit entièrement de ma 
propre main, signé et scellé de mes armes. 

Napoléon. 
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Ce 94 Avril, 1821, à Longwood. 

Ceci est un troisième Codicille a mon testa- 
ment du 15 Avril. 

1^. Parmi les diamans de la couronne qui 
furent remis en 1814, il s'en trouvait pour 
cinq à six cent mille francs qui n'en étaient 
pas, et faisaient partie de mon avoir particu- 
lier ; on les fera rentrer pour acquitter mes 
legs* 

£^. «Tavais chez le banquier Torlonia de 
Rome deux à trois cents mille francs en let- 
tres de change, produits de mes revenus de 
l'île d'Elbe, depuis 1815; le Sieur de la 
Perruse, quoiqu'il ne fût plus mon trésorier, 
et n'eût pas de caractère, à tiré à lui cette 
somme ; on la lui fera restituer. 

3^ Je lègue au Duc d'Istrie trois cent 
mille francs, dont seulement cent mille 
francs réversibles à la veuve, si le Duc était 
mort lors de l'exécution du legs. Je désire. 
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si cela n*a aucun inconvénient, que le Duc 
épouse la fille de Duroc. 

4P. Je lègue à la Duchesse de Frioul, fille 
de Duroc, deux cent mille francs \ si elle 
était morte avant Texécution du legs, il ne 
sera rien donné à la mère. 

5^. Je lègue au Général Rigaud, celui qui 
a été proscrit, cent mille francs. 

6^. Je lègue à Boisnod^ commissaire or- 
donnateur, cent mille francs. 

7^* Je lègue aux enfans du Général Le- 
tort, tué dans la campagne de 1815, cent 
mille francs. 

8^. Ces huit cent mille francs de legs se- 
ront comme s*ils étaient portés à la suite de 
Tarticle 36 de mon testament, ce qui por- 
terait à six millions quatre cent mille francs 
la somme des legs dont je dispose par mon 
testament, sans comprendre les donations 
faîtes par mon second codicille. 
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Ceci est écrit de aia propre main, signé 
et scellé de mes armes. 

(Sceau.) Napoléon. 

Au dos. 

Ceci est mon troisième codicille à mon 
testament, tout entier écrit de ma main, 
signé et scellé de mes armes. 

Sera ouvert le même jour, et immédiate- 
ment après Pouverture de mon testament* 

NAPOlfÉON. 



Ce 24 Avrils 182 1> Loiigwood. 

Ceci est un quatrième CodidUe à mon tes- 
tament* 

Par les dispositions que nous avons faites 
précédemment, nous n'avons pas rempli 
toutes nos obligations, ce qui nous a décidé 
à faire ce quatrième codicille. 
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1^. Nous léguons au fils, ou petits-fils du 
Baron Dutheil^ lieutenant-général d*artil- 
lerie, ancien seigneur de Saint- André, qui 
a commandé Técole d*Auxonne avant la 
révolution, la somme de 100,000 (cent 
mille francs) comme souvenir de reconnais- 
sance pour les soins que ce brave général a 
pris de nous, lorsque nous étions comme 
lieutenant et capitaine sous ses ordres. 

^. Idem, au fils, ou petit-fils du Général 
Dugomier, qui a commandé en chef Tar- 
mée de Toulon, la somme de cent mille 
francs (100,000); nous avons, sous ses or- 
dres, dirigé ce siège, et commandé Tartil- 
lerie; c'est un témoignage de souvenir pour 
les marques d'estime, d'affection, et d'ami- 
tié, que nous a donné ce brave et intrépide 
général. 

3^. Idem. Nous léguons cent mille francs 
(100,000) aux fils ou petits-fils du député à 
la Convention, Gasparin, représentant du 
peuple à l'armée dé Toulon, pour avoir 
protégé et sanctionné de son autorité, le 
plan que nous avons donné, qui a valu la 
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prise de cette ville, et iquî était contraire à 
celui envoyé par le comité de salut public. 
Gasparin nous a mis par sa protection à 
Tabri des persécutions de l'ignorance des 
état majors qui commandaient Tarmée avant 
Tarrivée de mon ami Dugomier. 

4fi. Idem. Nous léguons cent mille francs 
(100,000) à la veuve, fils, ou petits-fils de 
notre aide de camp Muiron, tué à nos cotés 
à Arcole nous couvrant de son corps. 

5*. Idem, (10,000) dix mille francs au 
sous-ofiicier Cantillon, qui a essuyé un pro- 
cès comme prévenu d'avoir voulu assassiner 
Lord Wellington, ce dont il a été déclaré 
innocent. Cantillon avait autant de droit 
d'assassiner cet oligarque, que celui-ci de 
m*envoyer pour périr sur le rocher de Sainte- 
Hélène. Wellington, qui a proposé cet 
attentat, cherchait à le justifier sur l'intérêt 
de la Grande-Bretagne. Cantillon, si vrai- 
ment il eût assassiné le lord, se serait cou- 
vert, et aurait été justifié par les mêmes 
motifs/ rintérêt de la France, de se défaire 
d'un général qui d'ailleurs avait violé la 
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capitulation de F^ris, et parJà 8*était rendu 
responsable du sang des martyrs Ney^ La* 
bédoyère, etc. etc.» et du crime d'avoir 
dépouillé les Musées, contre le texte des 
traités. 

6*. Ces 400|000 fr. (auatre cent mille 
francs) seront ajoutés aux^six millions qua- 
tre cent mille francs dont nous avons dis* 
posé» et porteront nos legs à six millions 
huit cent dix mille francs ; ces quatre cent 
dix mille francs doivent être considérés 
comme faisant partie de notre testament, 
article 85, et suivre en tout le même sort 
que les autres legs. 

7^. Les neuf mille livres sterling que 
nous avons donnés au comte et à la comtesse 
Montholon» doivent, s'ils ont été soldés» 
être déduits» et portés en compte sur les 
Içgs que nous lui faisons par nos testameos; 
s'ils n'ont pas été acquittés» nos billets se* 
ront annulés. 

8^. Moyennant le legs fait par notre tes- 
tament au comte Montholon» la pension de 
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vingt raille fraacs accordée à sa femme, est 
annulée; le comte Montholon est chargé 
de la lui payer. 

9^. Uadministration d'une pareille suc- 
cession, jusqu'à son entière liquidation, 
exigeant des frais de bureau, de courses, 
de missions, de consultations, de plaidoi- 
ries, nous entendons que nos exécuteurs 
testamentaires retiendront trois pour cent 
sur tous les legs, soit sur les six millions 
huit cent mille francs, soit sur les sommes 
portées dans les codicilles, soit sur les deux 
cent millions de francs du domaine privé, 

10®. Les sommes provenant de ces rete- 
nues seront déposées dans les mains d*un 
trésorier, et dépensées sur mandat de nos 
exécuteurs testamentaires. 

11®. $i les sommes provenant desdites 
retenues n'étaient pas suffisantes pour pour- 
voir aux frais, il y sera pourvu aux dépens 
des trois exécuteurs testamentaires et du 
trésorier, chacun dans la proportion du legs 
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que nous leur avons fait par notre testa* 
ment et codicille. 



12^. Si les sommes provenant des sus- 
dites retenues sont au-dessus des besoins^ 
le restant sera partagé entre nos trois exé- 
cuteurs testamentaires et le trésorier, dans 
le rapport de leurs legs respectifs. 

13^. Nous nommons le comte Las Cases^ 
et à son défaut» son fils, et à son défaut, 
le Général Drouot, trésorier. 

Ce présent codicille est entièrement écrit 
de notre main, signé et scellé de nos 
armes. 

Napoléon. 



Première lettre. — A. M. Lafttte. 

Monsieur Lafitte, je vous ai remis en 
1815, au moment de mon départ de Paris, 
une somme de près de six millions, dont 
vous m'avez donné un double reçu j j'ai 
annulé un des reçus, et je charge le comte 
de Montholon de vous présenter l'autre 
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reçu, pour que vous ayez à lui remettre, 
après ma mort, ladite somme, avec les in- 
térêts, à raison de cinq pour cent, à dater 
du premier juillet 1815, en défalquant les 
paiements dont vous avez été chargé en 
vertu d'ordres de moi. 

Je désire que la liquidation de votre 
compte soit arrêtée d'accord entre vous, le 
comte Montholon, le comte Bertrand, et 
le sieur Marchand, et, cette liquidation 
réglée, je vous donne, par la présente, dé- 
charge entière et absolue de ladite somme. 

Je vous ai également remis une boite 
contenant mon médailler ; je vous prie de 
le remettre au comte Montholon. 

Cette lettre n'étant à autre fin, je prie 
Dieu, Monsieilr Lafitte, qu'il vous ait en 
sa sainte et digne garde. 

Napoléon. 



Longwood, lie Sainte Hélène, 
ce 25 Avril 18<21. 
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Seconde lettre. — A M. le baron Lo' 

bouillerie. 

Monsieur le baron Labouillerie, tréso- 
rier de mon domaine privé, je vous prie 
d'en remettre le compte et le montant^ 
après ma mort, au comte Montholon, que 
j*ai chargé de Texécution de mon testa- 
ment. 

Cette lettre n'étant à autre fin, je prie 
Dieu, Monsieur le baron Labouillerie, qu*il 
vous ait en sa sainte et digne garde. 



Napoléon. 



LoDgwood, île Sainte-Hélène, 
ce 25 Avril 1821. 



La tempête avait cessé, il ventait frais ; 
nous fûmes bientôt en vue de la côte, nous 
découvrîmes l'île de Wight, Portsmouth, et 
la rade de Spithead, où nous jetâmes Tan- 
cre le SI Juillet, après soixante-cinq jours 
d'une pénible traversée. UoflBicier chargé 
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des dépêches d'Hudson partit immédiate- 
ment pour Londres; nous» nous fômes 
consignés à bord. Le roi d'Angleterre pa* 
radait à quelque distance, les vaisseaux 
tiraient, les forts répondaient ; c'étaient des 
salves^ des détonations au milieu desquelles 
notre Chameau ne s*épargnait pas. Les 
coups se succédaient sans interiiiption» nous 
étions déchirés, abasourdis, nous maudis- 
sions la fête, lorsque nous vîmes Tescadre 
diriger sur nous. Elle escortait Georges, 
qui s'approcha, nous longea et dépécha 
trois personnes de sa suite pour nous féli- 
citer. Après les complimens succédèrent 
lés questions ; on s'attendrit sur la mort de 
Napoléon ; on voulait en connaître les par- 
ticularités, les circonstances les plus légè- 
res ; j'étais son médecin, je fus accablé de 
caresses et d'égards; mais j'apercevais le 
rivage d'où étaient partis les ordres de 
mort ; je n'étais pas disposé aux confiden- 
ces. Enfin, après trois jours de réclusion, 
on nous notifia que nous pouvions descendre 
à terre, que nous étions libres, que nous pou- 
vions aller où nous voulions, mais que nous 
étions sous le coup de Yalien UU. Que 
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m*iinportaît ? ce que j*avais vu de T Angle- 
terre ne me donnait pas la tentation d*y 
vivre} ses lois, ses mesures sauvages m'in- 
quiétaient peu. 

Nous débarquâmes, les cloches sonnaient, 
la population accourait au rivage ; nous 
fûmes entourés, pressés, accueillis avec 
l'emportement d*un peuple qui répudiait 
l'attentat que nous plexurions. Je partis le 
surlendemain pour Londres, où j'arrivai le 
même jour ; je donnai avis de mon retour à 
Madame Mère, et me rendis à l'invitation 
du Conseil qui m'avait mandé. Il désirait 
avoir des renseignemens sur le climat de 
Sainte-Hélène. Je le satisfis. ^^ Et Long- 
wood ? l'exposition en était bonne ? — Af- 
freuse ; froide, chaude, sèche, humide } 
elle confondait tous les extrêmes, elle les 
assemblait vingt fois le jour. — Elle n'a pas 
eu d'influence sur la santé du Général 
Bonaparte? — ^EUe Ta mis au tombeau. — 
Comment cela? Il a succombé à une 
affection héréditaire. — Les hérédités sont 
des chimères que la médecine désavoue ; 
c'est la latitude qui l'a emporté. — Vous le 
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croyez?— J'en suis convaincu.— Mais son 
père? — Sou père est mort d'un squirre 
au pylore, et lui à la suite d'une gastro- 
hépatite chronique. Ses affections ne lui 
avaient pas plus été transmises que son 
génie, tout résidait en lui.— La même ma- 
ladie ne Feût pas atteint en Europe ?— Elle 
n'est endémique qu'à la latitude de Sainte- 
Hélène.— Si on l'avait changé de lieu ?— 
Il vivrait encore.— Même lorsque le dé- 
placement ne se fût effectué que dans les 
derniers mois? — Même alors, sa constitu- 
tion était forte ; il a fallu au climat deux 
ans pour la détruire. — L'ulcère ne datait 
que de cette époque ?— Il ne remontait pas 
plus haut. — Fâcheux ! — Fâcheux 1 —Mais 
le repos du monde en dépendait. — Cepen- 
dant — Eh ! oui, dit un membre du 

conseil, il eût encore bouleversé l'Europe, 
s'il eût pu la toucher.— La question poli- 
tique n'est pas de ma compétence, mais il 
y avait des stations aussi sûres et moins 
malsaines.— Qui savait que Sainte-Hélène 
fût aussi insalubre? — Le Parlement, la 
Société royale, tout le monde. Les tables 
de la mortalité sont partout ; elles attestent 

TOMX II. R 
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que personne n*y touche à quarante ans 
sans que la mort, la nullité morale, ne le 
saisissent.** Cette réponse blessa un des 
membres du conseil. ^^Quel mal, après 
tout, que la mort du Général Bonaparte? 
elle nous délivre d*un ennemi implacable, 
et le tire d'une situation pénible dont il ne 
fût jamais sorti. — Ce n'est pas là, lui r^li- 
quai-je, les assurances que nous donnait le 
gouverneur. — Le gouverneur! Le gouver- 
neur! — V. Ex. ne lui rend pas justice; 
c'était l'homme de ses instructions. — Que 
ne faisaât*il alors jeter le corps de Bonaparte 
dans la chaux? l'idole eût été complète- 
ment détruite : nous en eussions eu plus tôt 
fait" 

S. Ex. s*était mise à nu ; je n'avais plus 
rien à dire, je me retirai. J'avais la mesure 
de l'antipathie ministérielle, je croyais que** 
l'avait feit passer dans l'âme de ses agens. 
Je me trompais: un d*entre eux m*avait 
suivi de Sainte-Hélène, à Londres, dans 
Tes^oir de s'emparer du masque de Napo- 
léon^ et avait exposé une plainte portant 
que» farmi les effets du Comte Bertrand^ et 
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dans la maison même quHl habitait ^ sis Mm^ 
voit un buste en plâtre d» Oénéral Bernai 
parie ^ilm appartenait^ et que pourtant le 
comte et la comtesse retenaient avec cbsti^ 
nation. En conséqueaee, il fht autorisa 
à emplbyer la force armée, et à s'en sai9ir ; 
le grand maréchal accourut, le commissaire 
dfe police, instruit de l'espèce de propriété 
qu'avait Burton, retira l'autorisation qu'il 
avait donnée ; je restai possesseur du mas- 
que que je conserve religieusement. L'au- 
torité s'était récusée, on eut recours aux 
offres. On me proposait 6^000 liv. sterling, 
si je voulais le céder,, et n'en garder qu^une 
copie^ mais je me proposais d'en préiseiltet 
Une à Madame Mère ; je voulais^ en garder 
uncj je refusai. 

La légation Française m'avait délivré un 
passe-port^ je fis suri-le^ehamp m^s^disposi^ 
tiens pour me rendre à> Rome/ Je quittai 
liondte», j'arrivai à Dôuvrot'^ à Garais)' à 
Pâoîi^ où je mep présentai à Fambassade Au^ 
tiichienne qui me refusa son visa« Jer n'en 
continuai pas^ moins' mon voyage, moiia la 
poKo0 m^^tendàit au piedi des monts ; 

r2 
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c'étaient des commissaires, des inspecteurs, 
des délégués ; que sais-je ? il y en avait de 
toutes les dénominations et de toutes les 
sortes. Le premier entre les mains duquel 
je tombai, fut le génie tutélaire de Cham- 
béri. Il s'excusa, questionna, fureta, ne 
laissa pas un de mes effets qu'il ne Teût 
tenu pièce à pièce ; il était désolé de cette 
perquisition sévère, mais c'était Tusage^ et 
puis il voyait bien que je n'étais pas un 
factieux ; il pouvait se conformer aux ordres 
qu'il avait reçus sans compromettre la bien- 
veillance qu'il se sentait pour moi. Mal- 
heureusement il aperçut dans la chaleur de 
son homélie une lettre ouverte que je por- 
tais de Londres à Turin ; il la lut, la trouva 
mystérieuse, à sens caché ; il en était navré, 
mais il ne pouvait se dispenser de l'envoyer 
au ministre. Je l'abandonnai à àes visions, 
et regagnai l'hôtel; j'y arrivais à peine, 
qu'il me mandait déjà; il fouilla, dépeça 
encore, et trouva je ne sais plus quels cal- 
culs algébriques. Pour le coup il n'y tint 
plus ; la conspiration était patente ; je ne 
pouvais le nier, il en avait la preuve. J'eus 
beau protester qu'il n'en était rien, que ce» 
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signes étaient connus^ usités ; que les sci- 
ences • • ••*-*** Fouilli aux révolutionnaires. 
Respectez le serviteur du roi. — Comment 
foffensai-je ? — Par des propos qu'il ne doit 
pas entendre. — Quoi ! que voulez*vous dire? 
— -^Que la rébellion n'a pas assez fouillé la 
terre, qu'elle peut y puiser encore de quoi, 
ébranler les trônes, disperser la Ijégitimité } 
affronter^ battre l'Europe ! — Moi!: — ^Vous! — 
Je n'y songeais pas. — A quoi songez-vous 
donc? que vous proposez- vous? De franchir 
les monts au plus vite, d'arriver à Turin.— 
Vous pensez que jel'ignore ?— Comment?q|«e 
voulez-vous dire ?— Que je sais tout. AUoiiSy 
avouez ; au point où vous en êtes ; il n'y a que* 
la franchise qui puisse vous sauver ; quel est 
cetX? — Quel X? — Celui que vous allez sédu- 
ire, entraîner. — Qui, moi?— Vous." Il déroula 
le lambeau où étaient les calculs : — Quel 
est cet X ? — L'inconnue. — ^Vous vous mo- 
quez, monsieur; écrivez qu'il se moque. 
" Le secrétaire écrivit ; l'homme de police 
continua : /' Ma correspondance m'avait rais 
au fait, je savais tout avant que vous arri- 
vassiez, c'est monsieur ***> n'est-ce pas?" 
J'étais étonné, stupéfait, de l'affreuse indus- 
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tfi^ de cet hommej M prk mon Mtence prar 
we fi9pèce d'i^^u» et me pressa d^autaot 
pliw; :U àvailt deviné du premier coQpt il 
eoiwiimait les iactiisiii^, il les surveiUsit, les 
«Btomrà; de pi^s, â n'y en avait pas uu 
dont il ne pût dire les espérances et les pr^ 
j^ts* Mais coipQcient pouvaîs-je m'assoder 
^ P99 complots ? on m'avait abusé, trompé» 
il et^it disposé à faù^e la part de rage» de 
Twe^Lpérience s il voulait me ménager une 
iwup^ ipais il f»UAÎt tout dire» tont avouer f 
quels étaieqt ce9 ]!C» Y» Z? Four X, il le 
touchait ail doigt ; cependant il étoit bien 
^se d'apprendre de moi qu'il avait renciontré 
yf§tef D'ailleurs il éfeiit arrêté.-—** X ï^^ 
La nuit passée» quatre car^iMniers • f ,— 
l'ont saisi ? — enlevé» jeté à 1» citadelle. Y 
et Z $on^ sûrepaent en fuite^-^-Vous croyea i 
-r--]^t ne peuvei^t échapper. — CcHBment 
cçlf . ? — ^J'ai d^êch^ 4 Milan» envoyé à Bo- 
logi^^ £h bien !" Il épiut le jeu de w» 
%ure* " Pevinîv-je ?**r-F4rf^teo9^t»~*Y» 
c'e^ ♦♦* ?-^Non.-n-NoB» nop» p'eçt *♦♦ que 
j e voulais dire ; et ce ^» vous pensez p^ilt- 
être» parce qu'il est plus éloigné» que je 
ne l'aperçois pas? Yops vqm trompiez ; 



c*e8t . . Allons, conveAez-en. — Qiiî ?-*-Vous 
savez, cet homme. • .Comment ! il a une 
blessure, je ne me trompe pas, une envie au 
front ? — ^Du tout, rien ; mais c'est trop pro^ 
Ibager vos surprises ; transfcM'mer un pro-* 
bl^e en conspiration! voir des ccmjurés 
dans des X, des Y, chercher à me surprendre ' 
des noms ! Allez, Monsieur Roassio ; on est 
moins indigue au coin d'un, bois/' Je gag? 
nai la porte, on ne s'y opposa pas, je me re- 
tirai ; mais je n'étais pas à l'hôtel, que ses 
sbires me cherchaient déjà : je les suivia : 
je fus conduit devant le commissaire. qui,, 
tout méditatif^ tenait à la main la lettre qu'il 
m'avait prise. *^ Je l'ai trouvée, je la tiens, " 
elle est là ; oui, j'ai la clef, les deux pièces 
s'expliquent Tune l'autre ; allons, monsieur, 
une dernière fois, voulez-vous avouer ?— 
Quoi ? — Le complot dont j'ai la preuve ? 
Le projet, la corruption dont vous avez 
écrit Taveu* — Moi! — ^Vous, lisez: reste à 
détenmner JT, Z ; ils hésitent donc encwre, 
c'est pour les entraîner, les corrompre, que 
vous voulez arriver à eux ?— Allons, mon* 
sieur, c'est aussi trop abuser du pouvoir ! 
imaginer des conspirations à propos d*un 
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exercice de collège! — ^De collège !'— Eh ! 
dans doutc-^-Vous vous oubliez, monsieur, 
vous cherchez à en imposer à un magistrat. 
Il n*est pas question de cela dans les coU 
léges. Je n'en ai jamais ouï parler. Pour- 
quoi êtes-vous allé à Sainte-Hélène ?— Parce 
que cela me convenait.— Qu'y faisiez-vous ? 
—Je m'y exerçais à la patience ; c'est une 
vertu nécessaire avec la police, le ciel y 
avait pourvu. — ^Votfs viviez sous la surveil- 
lance d'un de ses magistrats ? — Qui les va- 
lait tous. — Tous, c'est beaucoup dire. — Non, 
vous ne voyez qu'une conspiration dans la 
lettre ; Read en eût découvert dix par 
ligne. — Oh ! — Oui. — Habile homme. — ^Vé- 
ritable Œdipe ! — Sans lui ! — Sans vous ! — 
Je serais . . . — Sans égal, et lui sans pareil. 
C'est tout, je me retire ; au revoir." Le 
commissaire me fit^n signe de tête, me rap- 
pela une heure après, me renvoya^ me rap- 
pela encore, me fit lever cinq fois dans le 
même nuit, et ne me donna qu'après neuf 
heures de délibération, un visa qui m'obli- 
geait de descendre à Turin au ministère de 
la police. 
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Heureusement on n'y éprouva pas les 
anxiétés du commissaire ; mais c'était par- 
tie remise, je devais passer par Bofiàlora ; 
yy trouvai un inspecteur qui m'interrogea ; 
tourmenta, menaça, et ne m'accorda, qu'a- 
près une négociation orageuse, ce poli visa: 

I 

*' Bu&lora, le 19 Octobre 18S1. 

*' Fii et approuvé pour la continuation du 
voyage à Rome, pourvu que le porteur suive 
la route de Mqjente à Milan, et soit sorti 
des provinces Lombardes dans Vespace de 
deux jours appréciables, à compter de ce- 
lui-^i. 

Signé, ** Lellï, 

Inspecteur de la Police à Boffalora." 

Je me conformai à Pitinéraire de l'inspec- 
teur, je n'en pus faire autant pour l'évacua- 
tion qu'il me prescrivait. Le temps était 
affreux ; le gouverneur à la campagne, force 
me fut d'attendre ; mais ma présence com- 
promettait la sûreté publique, on dépêcha 
un courrier au magistrat qui donna des or- 
dres pour que je fusse interrogé, éloigné. 
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que je ne testasse pas une iienre de plus 
dans la capitale* Je fus mandée questionné, 
tourmenté de mille manières, je tombai en- 
fin dans les mains d*un homme moins sau* 
vage que son chef. Il m*accorda le reste de 
la journée» et écrivit sur mon passeport le 
visa qui suit : 

'' Milan, 14 Octobre ISSl. 

^' Fue à la direction impériale et royale de 
police. Bon pour continuer le voyage jusqu'à 
Rome, en suivant la route de Florence, et 
partant de Milan dans la journée même. 

Signé, '' MoRELLi, délégué.'* 

Le temps était horrible, la décision peu 
courtoise, mais je m'attendais à pisj je ne 
discutai pas, j'allai, je courus toute la nuit, 
et arrivai à Parme le lendemain matin. Le 
major des dragons, le Chevalier Rossi, que 
j*avais connu avant mon départ pour Sainte- 
Hélène, eut la complaisance de me pré- 
senter au compte Neipperg, qui m'accueillît 
et m'adressa une foule de questions sur la 



mfila4w et la mort de PEmpereur. Je àé^ 
sirais donner le» mdmes détails à Tkapéra* 
trice, et lui remettre une lettre que lui 
adress^ent les Comtes Bertrand et Mon« 
tholon ; je priai son excellence de m*obtenir 
une audience de sa majesté : '' Je ne puis, 
me repondit*il ; la nouvelle de votre arrivée 
n'a f^it qu'accroître la douleur de l' Arehi- 
dudiesse; elle se plaint, elle gémit, elle 
n'est pas en état de vous recevoir : mais je 
vous offre de vous servir d'intermédiaire; 
je lui transmettrai ce que vous me con- 
fierez dé vive voix, et lui présenterai la 
lettre, a vous ne craignez pas qu'elle passe 
dans mes mains* *^ «Tétais loin d'avoir de la 
défiance, et, en eussé-je eu, la bienveillance 
qu'il me témoignait l'eût bannie. Je lui 
remis la lettre, U sortit, revint au bput d'un 
instant : Sa ipajesté en à piis lecture ; elle 
regrette vivement d'être hors d'état de vous 
recevoir, mais elle ne le peut Elle accueille 
avec transport les dernières volontés de 
Napoléon à votre égard, cependant elle a 
besoin, avant de les exécuter, de les sou- 
mettre À son auguste père* Vous les con- 
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naissez. — Je les connais. — N*imp(nrte, je 
vais vous en donner lecture. 



'* Londres, 12 Septembre, 1821. 

*' Madame^ 

** Le Docteur Antommarchi^ qui aura 
rhonneur de remettre cette lettre à votre 
majesté, a soigné rEmpereur, votre auguste 
époux^ durant la maladie à laquelle il a 
succombé* 

*^ Dans ses derniers momens, TËmpereur 
nous a chargés de faire connaître à votre 
majesté qu'il la priait de faire payer à M. 
Antommarchi une pension viagère de six 
mille francs, en récompense de ses services 
à Sainte-Hélène, et qu'il désirait qu'elle 
rattachât à sa maison comme chirurgien or- 
dinaire, ainsi que M. TAbbé Vignali en 
qualité d'aumônier, jusqu'à la majorité de 
son fils, époque à laquelle il désire qu'il lui 
soit attaché. 

" Nous croyons. Madame, remplir, un 
dernier devoir envers l'Empereur, en trans- 
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mettant à votre majesté les dernières volon- 
tés qu'il nous a plusieurs fois réitérées. 

** Nous avons l'honneur d'être. Madame, 
de votre majesté, 

" Les très-humbles 

^' Et très-obéissans serviteurs, 

" Le Comte Bertrand. 

** Le Comte Montholon.** 



Il m'assura ensuite, à divers reprises, de 
la bienveillance et de la satisfaction de Tim- 
pératrice, au nom de laquelle il m'offrit une 
bague, que je conserve précieusement* 

Toutes les personnes attachées au palais 
étaient en grand deuil ; je laissi percer ma 
surprise. *' Comment me dit son excellence, 
vous ignorez que c'est par l'ordre exprès de 
l'archiduchesse? La funeste nouvelle lui 
fut donnée par le Prince de Metternich ; 
elle en fut consternée, abattue ; elle voulut 
associer toute la cour à sa douleur, que cha* 
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cun dottitftf des regrets à celui qu^dle pleu- 
rait. Elle décida que le deufl serait de trots 
mois, qu*on ferait un service solennel, quVn 
un mot un ne négligerait aucune des céré- 
monies que la piété de ceux qui vivent con- 
sacre à ceux qui ne sont plus. Elle y as 
sistait elle-même^ elle se plaisait à rendre à 
Napoléon mort le culte qu'elle lui avait voué 
pendant sa vie.-^Et le prince ? — Va à mer- 
veille. — Il est fort ? — D'une santé à toute 
épreuve. — D'espérance ? — Il étincelle de 
génie ; jamais enfant me promit tant. — Il 
est confié à d'habiles mains? — A deux 
hommes de la plus haute capacité^ deux 
Italiens qui hii donnent à la fois une édtica 
lion brillante et solide. Chéri de toute la 
famille impériale, il Fest surtout de TIëbût 
pereur, du Prince Charles, qui le surveille 
avec une sollicitude sans égale.** Nous 
étions debout^ son excellence y avait mis 
une bienveillance infinie ; je n'osais pousser 
plus loin mes questions. Il s'en chargea : 
** Savez-vous, me dit-il, de qui sont les ta*- 
blëaux qui semblent fixer votre attention f 
— Je l'ignore, mais ilsr sont ^un fini, d\me 
touche . . . — Qui n'appartiennent qu*â PSm- 
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pératrice : ces jolis paysages sont dus à son 
gracieux pinceau." Je me rappelai qu'en 
effet Napoléon m*avait souvent parlé de la 
perfection dont elle peignait le paysage. Je 
rejoignis le Chevalier Rossi ; et, la nuit 
venue, nous allâmes au spectacle ; sa loge 
était en face de celle de Marie-Louise, on 
jouait le Cenerentola; je savourais cette 
délicieuse musique, qu'exécutait le premier 
orchestre de l'Italie, lorsque l'impératrice 
parut. Ce n'était plus ce luxe de santé, 
cette brillante fraîcheur dont Napoléon 
m'entretenait si souvent ; maigre, abattue» 
défaite, elle portait les traces de chagrins 
qu'elle avait essuyés. Elle ne fit pour ainsi 
dire qu'apparaître ; mais je l'avais vue, cela 
me suffisait* 

Je me remis en route, j'arrivai à Florence, 
où je fus présenté au grand-duc, qui m'a- 
dressa une foule de questions sur Sainte- 
Hélène ; à Rome, oii je fus admis à une 
audience du Cardinal Fesch, qui ne m*en 
fit pas une ; 

J*écrivia au Comte de Sahit-Leu, il était 
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trop affligé pour me recevoir ! je n'y pensai 
plus; à la Princesse Pauline, qui quoique 
souffrante, ne m*en admit pas moins, voulut 
tout savoir, tout connaître, montra la plus 
vive sensibilité au récit des outrages et des 
angoises qu'avait endurés Napoléon. L'é- 
motion de Madame Mère fut encore plus 
grande; je fus obligé d'user de réserve, 
d'employer des ménageraens, de ne lui dire 
en un mot qu'une partie des choses dont 
j'avais été témoin, A une seconde visite, 
sa douleur était plus résignée, plus calme ; 
j'entrai dans quelques détails qui furent 
souvent interrompus par des sanglots. Je 
m'arrêtais, mais cette malheureuse mère sé- 
chait ses larmes, et recommençait ses ques- 
tions. Le courage et la douleur étaient 
aux prises, jamais déchirement aussi cruel. 
Je la revis une troisième fois ; elle me pro- 
digua des témoignages de bienveillance et de 
satisfaction, et m'offrit un diamant qui ne 
me quittera jamais : il me vient de la mère 
de l'Empereur. 

Je regagnai Florence; Canino était à 
quelque distance : j'y descendis, je fus ac- 
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cuelli^ accablé d*égards, de questions ; la 
mort de Napoléon y était vivement sentie. 
Je continuai ; j'arrivai à Florence, où je fîis 
arrêté quelques jours par un conflit de pré- 
tentions assez bizarres^ relativement à Touv- 
rage anatomique de Mascagni *• 

Mes offres étaient repoussées, il ne me 
restait qu'à me remettre en route ; je le fis, 
je gagnai Parme> où je fus encore une fois 
présenté au Comte Neipperg. Son excel- 
lence me renouvela l'assurance de la satis- 
faction de l'Impératrice, et me jemit pour 
l'Ambassade d'Autriche en France, une 
lettre où cette Princesse exprimait avec 
bonté ses intentions bienveillantes pour le 
médecin de son époux, dont elle voulait 
remplir les dernières volontés. Je rendis 
moi-même la dépêche au Baron Vincent, 
qui eut la complaisance de m'en faire con- 
naître le contenu. 

J'avais eu un procès à Florence, je ne 
trouvai que discussions lorsque j^arrivai à 

• 

* Nous faisons grâce de ce récit au lecteur anglais. 

TOME II. s 
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Paris. Le banquier avait fait plaider Tin- 
capacité de Napoléon; ses scrupules avaient 
été accueillis et les fonds retenus dans sa 
caisse* H avait fallu réduire, atténuer les 
legs» nommer des arbitres qui modérassent 
les prétentions de Tun» soutinssent les droits 
de Tautre» en un mot» conciliassent tous les 
intérêts. Le choix était tombé sur les Ducs 
de Bassano» de Vicence et le Comte Daru* 
Cétaient des amis» des ministres de Napo- 
léon ; chacun leur adressait ses rédama- 
tions, j'y joignis les miennes, Je pensais que, 
scrupuleux interprètes des intentions d*un 
homme qu'ils avaient long-temps servi» ils 
respecteraient ses actes, même ceux qui me 
concernaient ; car enfin, quelque isolé que 
je fusse» je n^en avais pas moins eu le triste 
honneur de fermer les yeux à notre bienfai- 
teur commun. Ils avaient le codicille 
suivant. 

Aujourd'hui 27 Avril 1831. 

«* Malade de corps ^ mais sain d? esprit j j'ai 
écrit de ma propre main ce huitième codiciUe 
à mon testament. 
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^f 1** %r institue mes exécuteurs testament 
taires Monthohn, Bertrand et Marchand, 
et Las Cases ou son fils trésorier. 

*^ 9P. Je prie ma bien-aimé Marie-Louise 
de prendre à son service mon chirurgien An* 
tommarchi, duquel Je lègue une pension pour 
sa vie durant de Gooojr. (six mille francs), 
qu^elle lui paiera. 

^ Pour copie conforme. 

i*ari6y eè VI Juin, 1823. 

MONTHOLON, BeRTHAND, MARCHAND." 

Les exécuteurs testamentaires m'avaient 
délivré la déclaration qui suit : 

Nous soussignés, déclarons et attestons 
que feu TËmpereur Napoléon nous a dit, 
peu de jours avant sa mort, qu*il avait pro- 
mis à son médecin le Docteur Antom- 
marchi, de lui laisser cent mille francs. 

Paris, ce 14 Février 1833. 

MoNTHOLON, Bertrand^ Marchand.** 

82 
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Je Tadreasai aux arbitres avec une lettre 
ainsi conçue : 

^^Messieurs^ 

^^ «Tai Phonneiïr de vous soumettre la co- 
pie d*une pièce par laquelle MM. Bertrand^ 
Montholon^ et Marchand» déclarent que, 
peu de jours avant sa mort, l'Empereur Na- 
poléon avait promis de me laisser cent mille 
firancs. 

** Je vous prie, messieurs les arbitres, de 
vouloir bien prendre en considération cet 
acte de justice et de bienveillance de la 
part de l'Empereur envers le médecin qui a 
eu Phonneur de lui donner tous ses soins 
jusqu'à sa dernière heure. 

•* J'ai l'honneur de vous faire observer 
qu'à Sainte-Hélène, messieurs les exécu- 
teurs testamentaires ont déjà exécuté un 
ordre semblable donné verbalement par 
l'Empereur en faveur du médecin Anglais 
consultant. 

"J'ose attendre cet acte de justice et de 
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bonté de la part de messieurs les arbitres de 
la succession de feu TEmpereur Napoléon. 

J'ai rhonneur d'être, &c. 

F. Antommarchi/' 

Voici le jugement qu'ils rendirent : 

" Nous soussignés, Hugues-Bernard Ma- 
ret, Duc de Bassano, demeurant à Paris, rue 
Saint-Lazare, N° 56; Armand- Augustin- 
Louis de Caulincourt, Duc de Vicence, de- 
meurant à Paris rue Saint-Lazare N^ 5 : et 
Pierre- Antoine- Noël- Bruno, Comte Daru, 
pair de France, demeurant à Paris, rue de 
Grenelle, faubourg de Saint-Germain, N^ 
8L 

" Arbitres et amiables compositeurs, 
nommés par le compromis fait entre les lé- 
gataires de Napoléon Bonaparte, le 26 Avril 
1822, enregistré à Paris par Courapied, le 
22 Avril 182S, à l'effet déjuger souveraine- 
ment et en dernier ressort, sans recours en 
cassation, et comme amiables compositeurs. 
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conformément aux articles 1009 et 1019 du 
Code de procédure civile, toutes les con- 
testations qui pourraient s*élever sur Tinter- 
prétation d'aucune des dispositions conte- 
nues aux testament et codicilles de Napo- 
léon Bonaparte, sur la formation des états 
de répartition de chaque masse, sur ceux 
qui auront droit d'en faire partie, en raison 
des diverses assignations de fonds faites par 
le testateur, et notamment sur les préten- 
tions des légataires portés aux divers codi- 
cilles, de prendre part dans telle ou telle 
masse de fonds énoncés dans les diverses 
parties du testament, toute réclamation qui 
pourrait être faite par aucun créancier, pen** 
sionnaire^ ou autre prétendant droit ; et en 
général, toute espèce de difficulté, ayant 
pour cause la liquidation de la succession, 
Texécution des testament et codicilles, et 
l'apurement des comptes qui seront ultéri- 
eurement présentés par les exécuteurs tes- 
tamentiûres. 

*^ Quatrième question^ Ceux des l^ataires 
de Sainte-Hélène qui réclament le paiement 
intégral de leur legs ont-ils droit à ce privi- 
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*' En ce qui touche la quatrième ques* 
tion. 

'' Attendu que si le mémoire par lequel on 
a demandé par privilège le paiement des 
legs faits par privilège aux légataires de 
Sainte-Hélène, semblait concerner tous les- 
dits légataires!, il résulte des explications 
données par MM. les Comtes Bertrand et 
Las Cases, qu'ils n'entendent prendre au- 
cune part à cette demande, et par MM. de 
Montholon, et Marchand, que ce privilège 
n'est réclamé par eux que dans le cas où 
la partie héréditaire deviendrait disponible. 

" Attendu que, quoique les arbitres n'ai- 
ent reçu aucun pouvoir de l'héritier, ce* 
pendant il peut leur être permis de prévoir 
les cas où la munificence de rhéritier le 
piorterait à abandonner sa portion hérédi- 
taire pour concourir autant qu'il est en lui 
à l'accomplissement des intentions mani» 
Testées par le testateur, et à l'acquittement 
de ses obligations ; 

*' Attendu que les légataires qui ont suivi 
^-^ testateur dans son exil, qui ont aban« 
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donné leur famille, leur état^ et leur patrie, 
pour partager sa captivité^ et qui n'avaient 
mis aucune borne à la durée et à retendue 
de leur sacrifice, se trouvent dans une con- 
dition particulière, et ont des titres à une 
faveur spéciale. 

" Qu'ayant en effet été placés en pre- 
mier ordre dans les dispositions faites par 
le testateur, il est permis de penser que, s*il 
n'avait cru avoir à sa disposition que la 
somme qu'il destinait aux légataires de 
Sainte^Hélène, il aurait borné là ses libéra- 
lités. 

'^ Qu'il résulte de plus des termes dont 
s'est servi le testateur dans Pexpression de 
ses dernières volontés, que les legs faits par 
lui à M. le Comte de Montholon n'étaient 
pas seulement à titre de libéralité, mais 
aussi à titre d'indemnité des pertes que son 
s^our à Sainte-Hélène lui avait occasi- 
onnëes • • ." 

A l'article questions aux légataires du 
testament du quinze Avril mil huit cent 



vingt-un, et du quatrième codicille en date 
du vingt-quatre, on lit ce qui suit, en ma 
&veur, d'après ma réclamation des cent 
mille francs, comme il a été ci-dessus in- 
diqué : 

^^ La succession sera grevée de quelques 
pensions ; quatre sont payées par les parens 
du testateur, il n*en restera que trois à la 
charge de la succession ; de ces trois pen-^ 
sions, une, qui est de mille francs, est due 
en conséquence d'un brevet délivré d'après 
les ordres du testateur; la seconde, qui 
est de douze cents francs, est un secours 
annuel et provisoire, délégué par le testa- 
teur sur ses parens et amis ; la troisième^ 
que Ton propose de fixer à dix-huit cents 
francs, est aussi un secours provisoire en 
faveur de M. le Docteur Antommarchi, 
qui a assisté le testateur jusqu'à ses der- 
niers momens; lequel provisoire sera de 
aature à cesser de Tinstant oîi^ conformé* 
ment au vœu énoncé par le testateur, sa 
M^esté TArchiduchesse Marie-Louise se 
chargera de la pensioif' à payer à M. An« 
toD^marchi/' 
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Cette dérision parut inouïe aux légataires ; 
[dusieurs réclamèrent^ le Grénéral Drouot 
surtout. '* La part que Napoléon avait 
faite au médecin qui lui avait clos la pau- 
pière, n*était pas un simple legs, c'était un 
ordre, une dette dont la succession ne pou- 
vait s'afiQranchir. Si on ne voulait pas la 
servir, il fallait du moins respecter les bien- 
séances, les dernières volontés de TËmpe- 
reur ; il fallait doubler la pension, la porter 
à 9600 jfr/' La plupart des légataires se 
rangèrent à l'avis du général, le baroa L.... 
fut presque le seul qui s'y refusa. 

Les arbitres avaient regardé comme non- 
avenu le codicille qui me concerne, et mé- 
connu les intentions de Napoléon; mais 
que m'importait? Son fils était plein de 
vie, l'impératrice m'avait fait renouveler 
l'assurance de ses bonnes dispositions : j'étais 
tranquille. Je crus cependant devoir céder 
aux conseils des exécuteurs testamentaires, 
qin m'engageaient à soumettre la décision 
arbitrale à l'équité des légataires ; les uns, 
à la tête desquels était le Génâ^ Montho- 
lon, m'allouèrent 3000 fr. ; les autres per- 
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sistèrent à S600, comme Tavait prqiosé le 

Général Drouot. Le Baron L , sui* 

vant son habitude, trouvait toujours que 
c'était trop pour moi et pas assez pour lui. 
Honteux enfin d'être seul contre tous, il 
se rendit, et la question fut soumise aux 
arbitres. 

Mais ils étaient assaillis de doutes, de 
scrupules, ils n'étaient pas convaincus que 
les pièces exprimassent la pensée de ceux 
qui les avaient écrites ; il fallut attendre 
que chacun vint attester sa signature, qu'il 
y eût une réunion. Elle eut lieu, personne 
ne s'inscrivit en faux contre lui-même» pn 
ne piit méconnaître* la bienveillance qui 
animait les légataires. Il s'agissait de dé« 
cider; les intéressés proposaient d'aller aux 
voix, — ^les arbitres ne le voulurent pas ; de 
retirer la question qu'ils résoudraient eux- 
mêmesyr-ils ne le voulurent pas davantage; 
inais> dociles au¥ inspirations du Baron 
Jm... qui déclamait toujours» ûb se réser* 
vèrent le jugement de cette affaire^ et le 
rendireiit en ces termça» 
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^* Nous arbitres et amiables compositeurs 
susdits, en vertu des pouvoirs sus-énoncés, 
disons et ordonnons : 



, *< Premièrement^ que la moitié de Tactif 
composant la succession de Napoléon Bo- 
naparte sera réservée et tenue à la disposi- 
tion du fils du testateur. 

"20. etc. 

"3^ etc. 

'^ Quatrièmement, que, les dispositions 
du testateur excédant la portion disponi- 
ble, la réduction du legs sera faite con- 
formément à l'article 926 du Code civil, au 
marc le franc entre tous les légataires sans 
aucune distinction. 

** Que néanmoins, prenant en considéra- 
tion les motifs de la réclamation élevée par 
le plus grand nombre des légataires de 
Sainte-Hélène, et ce, pour le seul cas oi!i 
la munificence de l'héritier le porterait à 
délaisser aux l^ataires sa portion hérédi- 
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taire pour l'accomplissement des intentions 
du testateur, et l'acquittement de ses ob<^ 
ligations, la distribution sera faite (sauf la 
retenue proportionnelle au paiement des 
dettes) de manière à compléter le paiement 
intégral des legs desdits légataires de Sàinte«> 
Hélène, et le surplus sera réparti au mare 
le franc entre les autres légataires du testa- 
ment, et du quatrième codicille, dans la 
proportion de leurs legs. 



u 



5^ etc- 



^* Sixièmement, que les pensions de mes- 
sieurs S... et P... et la pension provisoire 
de M. Antommarchi seront à la charge de 
messieurs les légataires, savoir: pour M. 
S..., à raison, etc., pour M* P...., à raison, 
etc., et pour M. Antommarchi, à raison 
d'une somme annuelle de trois mille francs, 
jusqu'au moment où S. M. TArchiduchesse 
Marie-Louise se chargera d'accomplir les 
intentions manifestées à cet égard par le 
testateur, en lui accordant une pension. 



« 



Le présent jugement, signé en double 
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minote^ sera déposé au greflb du tribunal 
de premi^ iaetance, sàtnt à Plaris^ pour 
mettre les parties en mesure de requérir 
rordonnance d'homologation, et chez M. 
Bertrand, notaire de la succession, afin que 
messieurs les l^ataires puissent en prendre 
communication. 

> 

^ Fait à Paris, en la demeure de M. le 
Duc de Bassano, l'un de nous, le seize Mai 
mil*huit-cent"Vingt-trois. Signé, O. Daru. 
—Le Duc de Bassano. — Caulincourt, Duc 
de Vicence/* 

Ce jugement inouï fut frappé d*une ré- 
probation générale : on en blâmait les dis- 
positions, on en assignait les motifs; ce 
n'était que discussion, mésintelligence; 
toutes les passions avaient pris l'essor, lors- 
que le Général Montholon renonça au béné- 
fice de la décision par la lettre qui suit : 

« Paris, ce 12 Juin, 1893. 

" Après avoir pris connaissance du juge- 
ment arbitral rendu le 16 Mai dernier, par 
MM. le Duc de Bassano, le Duc de Vicence, 
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et le Comte Daru» sur la liquidation de la 
succession de TEmpereur Napoléon, je dé* 
clare persister dans Topinion que j*ai mani- 
festée par ma lettre du S Juin 1823, à MM. 
les arbitres, et ne vouloir ^aucune pr^ér^ 
ence de paiement- intégral qui serait à la 
charge de mes colégataires. 

** Je renonce en conséquence au bénéfice 
qui résulterait pour moi de Texécution des 
dispositions de Tartide dudit jugement qui 
ordonne que dans le cas où la munificence 
de Phéritier le porterait à renoncer à sa 
portion héréditaire en faveur des légataires^ 
les legs des légataires de Sainte-Hélène 
soient d'abord complétés sur le partage de 
cette portion héréditaire* 

Signé, De Montholon.*' 

Cet acte de désintéressement fut accepté, 
applaudi, termina tout. Les légataires re- 
vinrent aux sentimens qui les unissaient, je 
retournai à mes études ; elles valent mieux 
que des arbitrages et des procès. 
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APPENDICE. 



[Note de rÉditeur.-— J^ous avions d'abord jugé 
à-propos d'omettre les Documents suivans, comme 
ayant été déjà présentés au public dans d'autres ou- 
vrages ; mais en y réfléchissant nous avons pensé que 
parmi nos lecteurs il pourra s'en trouver qui ne les au- 
ront pas lus, et qui seront bien aises de les trouver ici 
sous la main, sans avoir la peine de référer aux livres 
dont ils ont été extraits.] 



N« I. 

PROTESTATION. 

(Voyez tome L page 88.) 

'^ Dans les journées des 11, 12, 13, 14, et 1 6, 
Août 1819> on a essayé, ponr la première fois, de 
forcer le pavillon qu'habite r£aipereurNapoléon, 
qui avait été jusqu'à cette heure constamment 
respecté. Il a résisté à cette violence en fermant 

TOME II. T 
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ses portes et ses serrares. Dans cei état, U rit' 
tire la protestation quHl a faites et fait faire plu- 
sieurs fois, qtion ne violera le droit de sa porte 
qu*en passant sur son cadavre. Il a abandonné 
tout, et vit concentré depuis trois ans dans l'inté- 
rieur de six petites chambres, pour se soustraire, 
aux insultes et aux outrages. On a la lâcheté 
de lui envier ce refuge, on est donc résolu à ne 
lui en laisser d'autre qu'un tombeau. Attaqué 
depuis deux ans d'une hépatite chronique, maladie 
endémique dans ces climats, et, depuis plus d'un 
an, privé du secours de ses médecins^ par l'enlè- 
vement du Docteur 0*Meara, en Juillet 1818, et 
du Docteur Stokoe, en Janvier 18 19, il a éprouvé 
plusieurs crises pendant lesquelles il a été obligé 
de garder le lit quinze ou vingt jours de suite. 
Aujourd'hui, au milieu d'une des crises les plus 
violentes qu'il ait éprouvées, alité depuis neuf 
jours, n'ayant à opposer à sa maladie que la pa- 
tience, la diète, le bain ; sa tranquillité, depuis 
six jours, est troublée par les menaces d'un at- 
tentat et d'outrages anxquels le Prince Régent» 
le Lord Liverpool» et l'univers entier savent qu'il 
ne se soumettra jamais. Comme le dessein de 
l'avilir et de l'insulter se manifeste tous les jours, 
il réitère la déclaration déjà faite, qu'il n'a pris 
et ne prendra aucune connaissance, n'a ordonné 
et n'ordonnera aucune réponse aux dépêches ou 
paquets quelconques dont le libellé lui serait in- 
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jurieaxy et serait contraire aux formes établies dé« 
puis quatre ans pour correspondre avec lui par* 
l'intermédiaire de ses officiers ; qu'il a jeté ou 
jetera au feu ou par les fenêtres ces paquets in- 
sultansy ne voulant rien innover pour toutes ces 
choses à ce qui existe depuis quatre ans. 

Signéy Napoléon. 

Longwood» 16 Août 1819.** 



T ^ 
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N* II. 

PROCLAMATION AUX HABITANS DE LA 

CARINTHIE. 

(Voyez tome L page 125.) 

*' L'armée Française ne vient point dans votre 
pays pour le conquériri ni poar porter aucun 
changement à votre religion, à vos mœurs, à vos 
coutumes. Elle est Tamie de toutes les nations, 
et particulièrement des braves peuples de la 
Germanie. 

'' Lie Directoire exécutif de la République 
Française n'a rien épargné pour terminer les 
calamités qui désolent le continent: il s'était 
décidé à faire le premier pas et à envoyer le Gé- 
néral Clarke à Vienne, comme plénipotentiaire, 
pour entamer des négociations de paix. Mais 
la cour de Vienne a refusé de l'entendre; elle 
a même déclaré à Vicence, par l'organe de M. de 
St. Vincent, qu'elle ne reconnaissait pas la Ré- 
publique Française. Le Général Clarke a de- 
mandé un passeport pour aller lui-même parler 
à l'Empereur; mais les ministres de la cour de 
Vienne ont craint, avec raison, que la modéra- 
tion des propositions qu'il était chargé de faire, 
ne décidât l'Empereur à la paix. Ces ministres. 
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corrompus par Por de l'Angleterre, trahissent 
FAUemagne et leur prince, et n'ont plus de vo- 
lonté que celle de ces insulaires perfides, l'hor- 
reur de l'Europe entière. 

'^ Habitans de la Carinthie, je le sais, vous dé- 
testez, autant que nous, et les Anglais, qui seuls 
gagnent à la guerre actuelle, et votre ministère 
qui leur est vendu. Si nous sommes en guerre 
depuis six ans, c'est contre le vœu des braves 
Hongrois, des citoyens éclairés de Vienne, et des 
simples et bons habitans de la Carinthie. 



n 



Eh bien ! malgré l'Angleterre et les minis- 
tres de la couf de Vienne, soyons amis. La Ré» 
publique Française a sur vous les droits de con- 
4]uête; qu'ils disparaissent devant un contrat 
qui nous lie réciproquement. Vous ne vous méf- 
ierez pas d'une guerre qui n'a pas votre aveu. 
Vous fournirez les vivres dont nous pourrons 
avoir besoin. De mon côté, je protégerai votre 
religion, yos mœurs, vos propriétés ; je ne tirerai 
de vous aucune contribution ; la guerre n'est-elle 
pas par elle'*même assez horrible ! Ne soufFrez- 
vbus pas déjà trop, vous, innocentes victimes des 
sottises des autres ! Toutes les impositions que 
vous avez coutume de payer à l'Empereur ser- 
viront à indemniser des dégâts inséparables de la 
marphe d'une armé^,et à payer les vivres que vous 
nous aurez fournis." 
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N« III. 

(Voyez tome L page 257.) 

Napoléon se promenait dans un champ avec 
M. Daru ; celui-ci le quitta : je fus appelé. Eh 
bien, Rapp, nous allons nous retirer sur les fron- 
tières de la Pologne, par la route de Kalouga; 
je prendrai de bons quartiers d'hiver : j'espère 
qu'Alexandre fera la paix. Vous avez attendu 
bien long-temps, sire ; les habitants prédisent un 
hiver rigoureux. — Bah ! bah ! avec vos habitants? 
Nous avons aujourd'hui le 19 Octobre, voyez 
comme il fait beau ; est-ce que vous ne recon- 
naissez pas mon étoile i Je ne pouvais, d'ail- 
leurs, partir avant d'avoir mis en roule tout ce 
qu'il y avait de malades et de blessés ; je ne 
devais pas les abandonner à la fureur des Russes. 
— Je crois, sire, que vous eussiez mieux fait de 
les laisser à Moscou ; les Russes ne leur auraient 
pas fait de mal ; tandis qu'ils sont exposés, faute 
de secours, à mourir sur les grandes routes." 
Napoléon n'en convenait pas, mais tout ce qu'il 
me disait de rassurant ne le séduisait pas lui- 
même : sa figure portait l'empreinte de l'inquié- 
tude. 
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Arriva enfin un officier qu'avait dépêché le 
maréchal c'était mon aide*de-camp Turkhéim, 
qui nous apprit que Moscou était tranquille; 
que quielques pulks de Cosaques avaient paru 
dans les faubourgs, mais qu'ils n'avaient eu 
garde d'approcher ni du Kremlim ni des quar- 
tiers qu'occupaient encore les troupes Fran» 
çaises. 

Nous nous remîmes en route. Le soir nous ar- 
rivâmes à Krasno Pachra. La physionomie du 
pays ne souriait pas à Napoléon : l'aspect hideux, 
l'air sauvage de ces esclaves révoltait des yeux 
accoutumés à d'autres climats. '' Je voudrais ne 
pas y laisser un homme ; je donnerais tous les 
trésors de la Russie pour ne pas lui abandonner 
un blessé. Il faut prendre les chevaux^ les four- 
gons, les voitures, tout, pour les transporter. 
Fais-moi - venir un secrétaire. Le secrétaire 
vint^ c'était pour écrire à Mortier ce qu'il venait 
de me dire. Il n'est pas inutile de citer la dé- 
pêche : ces instructions ne sont pas indignes 
d'être connues ; ceux qui ont tant déclamé contre 
son indifférence pourront les méditer. 

Au Major-GenéraL 

" Faites connaître au Duc de Trévise qu'aussi- 
tôt que son opération de Moscou sera finie, 
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c'e^t-a^dire le 93, à trois heures du matio, il se 
mettra en marche, et arrivera le 24 a Kubinkoes ; 
qoe, de ce point, au liea de se rendre à Mcjaisk, 
il ait à se diriger sar Veréia, où il arrivera le 25 : 
il servira ainsi d'intermédiaire entre Mojaïsk, oà 
est le Doc d'Abranlès, et Borowsk, où sera l'ar- 
ma. 11 sera convenable qu'il envoie des offi<- 
ciers sur Fominskoé, pour nous instruire de sa 
marche ; il mènera avec lui l'adjutant-command- 
ant Bourmont» les Bavarois et les Espagnols qui 
sont à la maison Galitzin. Tous les Westpba- 
liens, de la première poste et de la deuxième, 
et tout ce qu'il trouvera de Westphaliens, 
il les réunira et les dirigera sur Mojaîsk ; s'ils 
lii'étaient pas en nombre suffisant, il ferait 
protéger leur passage par de la cavalerie. Le 
Duc de Trévise instruira le Duc d'Abrantès de 
tout ce qui sera relatif à l'évacuation de Moscou. 
Il est nécessaire qu'il nous écrive demain 22» non 
plus par la route de Dessna, mais par celle de 
Karapowo et Fominskoé ; le 23 il nous écrira par 
la route de Mojaîsk: son officier quittera la 
route à Kubinskoé, pour venir sur Fominskoé, 
le quartier-général devant être probablement le 
25 à Borowsk ou à Fominskoé. Soit que le Duc 
de Trévise fasse son opération demain 22 à trois 
heures du matin, soit qu'il la fasse le 23 à la 
même heure, comme je lui ai fait dire depuis, il 
doit prendre ces mêmes dispositiop^; par ce 
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moyeui la Duc de Trévise pourra être considéré 
comme l'arrière garde de l'armée. Je ne saurais 
trop lui recommander de charger sur les voi- 
tures de lajeune garde^ sur celles de la cavalerie 
à pied^ et sur toutes celles qu'on trouvera, les 
hommes qui restent encore aux hôpitaux. Les 
Romains donnaient des couronnes civiques à 
ceux qui sauvaient des citoyens ; le duc en mé- 
ritera autant qu'il sauvera de soldats. Il faut 
qu'il les fasse monter sur ses chevaux et sur ceux 
de tout son monde. C'est ainsi que l'Empereur a 
fait au siège de Saint-Jean-d'Acre. Il doit d'au- 
tant plus prendre cette mesure, qu'à peine ce 
convoi aura rejoint l'armée, qu'on lui donnera 
les chevaux et les voitures que la consommation 
aura rendus inutiles. L'Empereur espère qu'il 
aura sa satisfaction à témoigner au Duc de Tré- 
vise pour lui avoir sauvé cinq cents hommes. Il 
doit, comme de raison, commencer par les offi- 
ciers, ensuite les sous-officiers, et préférer les 
Français. Il faut qu'il assemble tous les géné- 
raux et officiers sous ses ordres^ pour leur faire 
sentir l'importance de cette mesure^ et combien 
ils mériteront de l'Empereur en lui sauvant cinq 
cents hommes." 

FIN. 
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c'eft-a^dire le 9S, à trois heures du matin, il se 
mettra eu marche, et arrivera le 24 a Kabinkoes ; 
qae, de ce point, au lieu de se rendre à Mogaisk, 
il ait à se diriger sur Veréia, où il arrivera le Çtà : 
il servira ainsi d'intermédiaire entre Mojaïsk, où 
est le Duc d'Abranlès, et Borowsk, où sera Tar- 
m^. 11 sera convenable qu'il envoie des offi^ 
ciers sur Fominskoé, pour nous instruire de sa 
marche; il mènera avec lui l'adjutant-command- 
ant Bourmont^ les Bavarois et les Espagnols qui 
sont à la maison Galitzin. Tous les Westpha- 
liens, de la première poste et de la deuxième, 
et tout ce qu'il trouvera de Westphaliens, 
il les réunira et les dirigera sur Mojaïsk ; s'Hs 
n'étaient pas en nombre suffisant, il ferait 
protéger leur passage par de la cavalerie. Le 
Duc de Trévise instruira le Duc d'Abrantès de 
tout ce qui sera relatif à l'évacuation de Moscou. 
Il est nécessaire qu'il nous écrive demain 2â, non 
plus par la route de Dessna» mais par celle de 
Karapowo et Fominskoé; le 23 il nous écrira par 
la route de Mojaïsk: son officier quittera la 
route à Kubinskoé, pour venir sur Fominskoé, 
le quartier-général devant être probablement le 
25 à Borowsk ou à Fominskoé. Soit que le Duc 
de Trévise fasse son opération demain 22 à trois 
heures du matin, soit qu'il la fasse le 23 à la 
même heure, comme je lui ai fait dire depuis, il 
doit prendre ces mêmes dispositiop^; par ce 
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moycDi la Duc de Trévise pourra être cotisidéré 
comme Parrière garde dé l'armée. Je ne saurais 
trop lai recommander de charger sur les voi- 
tures de lajeune garde, sur celles de la cavalerie 
à pied^ et sur toutes celles qu'on trouvera, les 
hommes qui restent encore aux hôpitaux. Les 
Romains donnaient des couronnes civiques à 
ceux qui sauvaient des citoyens ; le duc en mé- 
ritera autant qu'il sauvera de soldats. Il faut 
qu'il les fasse monter sur ses chevaux et sur ceux 
de tout soh monde. C'est ainsi que l'Empereur a 
fait an siège de Saint-Jean-d'Acre. Il doit d'au- 
tant plus prendre cette mesure, qu'à peine ce 
convoi aura rejoint Tannée, qu'on lui donnera 
les chevaux et les voitures que la consommation 
aura rendus inutiles. L'Empereur espère qu'il 
aara sa satisfaction à témoigner au Duc de Tré- 
vise pour lui avoir sauvé cinq cents hommes. Il 
doit^ comme de raison, commencer par les offi- 
ciers, ensuite les sons-officiers, et préférer les 
Français. Il faut qu'il assemble tous les gêné, 
raux et officiers sous ses ordres^ pour leur faire 
sentir l'importance de cette mesure, et combien 
ils mériteront de l'Empereur en lui sauvant cinq 
cents hommes." 

FIN. 
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c'e9t-a*dire le 9S, à trois hçures du matin, il se 
mettra en marche, et arrivera le 84 a Kubinkoes ; 
que, de ce point, an lieu de se rendre à Mcgaisk, 
il ait à se diriger sur Veréia, où il arrivera le 25 : 
il servira ainsi d'intermédiaire entre Mojaïsk, oà 
est le Duc d'Abrantès, et Borowsk, où sera l'ar- 
ma. II sera convenable qu'il envoie d^ offi** 
ciers sur Fominskoé, pour nous instruire de sa 
marche ; il mènera avec lui Padjutant-command- 
ant Bourmont, les Bavarois et les Espagnols qui 
sont à la maison Galitzin. Tous les Westpha- 
liens, de la première poste et de la deuxième, 
et tout ce qu'il trouvera de Westphaliens, 
il les réunira et les dirigera sur Mojaïsk ; s'ils 
lii'étaient pas en nombre suffisant, il ferait 
protéger leur passage par de la cavalerie. Le 
Duc de Trévise instruira le Duc d'Abrantès de 
tout ce qui sera relatif à l'évacuation de Moscou. 
Il est nécessaire qu'il nous écrive demain 2S« non 
plus par la route de Dessna^ mais par celle de 
Karapowo et Fominskoé; le £3 il nous écrira par 
la route de Mojaïsk: son officier quittera la 
route à Kubinskoé, pour venir sur Fominskoé, 
le quartier-général devant être probablement le 
25 à Borowsk ou à Fominskoé. Soit que le Duc 
de Trévise fasse son opération demain 22 à trois 
heures du matin, soit qu'il la fasse le 23 à la 
même heure, comme je^ lui ai fait dire depuis, il 
doit prendre ces mêmes disposition?; par ce 
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moyeui la Duc de Trévise pourra être considéré 
comme Farrière garde de l'armée. Je ne saurais 
trop lui recommander de charger sur les voi- 
tures de lajeune garde, sur celles de la cavalerie 
à pied^ et sur toutes celles qu'on trouvera, les 
hommes qui restent encore aux hôpitaux. Les 
Romains donnaient des couronnes civiques à 
ceux qui sauvaient des citoyens ; le duc en mé- 
ritera autant qu'il sauvera de soldats. Il faut 
qu'il les fasse monter sur ses chevaux et sur ceux 
de tout soh monde. C'est ainsi que l'Empereur a 
fait au siège de Saint- Jean-d* Acre. Il doit d'au- 
tant plus prendre cette mesure, qu'à peine ce 
convoi aura rejoint l'armée, qu'on lui donnera 
les chevaux et les voitures que la consommation 
aura rendus inutiles. L'Empereur espère qu'il 
aura sa satisfaction à témoigner au Duc de Tré- 
vise pour lui avoir sauvé cinq cents hommes. Il 
doit, comme de raison, commencer par les offi- 
ciers, ensuite les sous-officiers, et préférer les 
Français. Il faut qu'il assemble tous les géné- 
raux et officiers sous ses ordres^ pour leur faire 
sentir l'importance de cette mesure, et combien 
ils mériteront de l'Empereur en lui sauvant cinq 
cents hommes." 

FIN. 
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PROSPECTUS. 



PLANCHES ANATOMIQUES 

DU CORPS HUMAIN, 

EXÉCUTÉES D'APRÈS LES DIMENSIONS NATURELLES, 

ACCOMPAGNEES d'uN TEXTE EXPLICATIF, 

Par LE Docteur F. ANTOMMARCHL* 



La première et la plus importante des sciences natu- 
relles, celle qui nous intéresse le plus directement, est 
sans contredit Tanatomie, qui donne à Thomme la 
connaissance de sa structure, lui sert à expliquer le jeu 
de tous ses organes, et lui enseigne la part qu'a chacun 
d eux dans lexécution des actes variés qui entretiennent 
sa vie. Chaque jour, en étudiant Fhomme moral, on 
regi-ette d*être tout-à-fait étranger à la connaissance de 
Thomme physique. Cette étude, faite sur la nature 
même, offre trop de dégoûts à celui qui ne se livre pas 
exclusivement à Tart de guérir, pour qu'il puisse les 
surmonter, et satisfaire son esprit en cherchant ainsi à 
découvrir les ressorts merveilleux de son organisation. 

Le praticien, que d^ occupations multipliées éloig- 
nent ou détournent des dissections, cherche, et souvent 
iautilement, dans sa mémoire le souvenir fidèle des 
objets qui l'ont occupé pendant un grand nombre 
d'années. 

On sent sans doute l'utilité qu'aurait un ouvrage qui 

* A rimprimerie lithographique de M. le Comte de Lasteyrie, 
rue Saint'Marc Feydcau, N» 8, petit passage des Panoramas, 
et chez Barrois l'alné, libraire, rue de Seine, N» 10, Fauboiirg 
Saint-Germain. 
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pût ofirir la copie exacte de toutes les parties qui com- 
posent le corps humain. 

Les planches que se propose de publier le Docteur 
Ântommarchi^ ex-prosecteur d'anatomie à l'hôpital de 
Sainte-Marie-Neuve de Florence^ attaché à Tuniversité 
de Pise> et chirurgien de l'Empereur Napoléon à nie 
Sainte-Hélène, dessinées d'après nature avec autant de 
vérité que d'exactitude remplissent cet objet important. 

L'auteur, ayant successivement parcouru la France, 
l'Allemagne, et l'Angleterre, a su profiter des recherches 
ou des découvertes qui pouvaient augmenter ou perfec- 
tionner son travail, et le mettre au niveau de la science. 

Le plus grand nombre des planches anatomiques pu- 
bliées jusqu'à ce jour donnent une idée fort inexacte, et 
quelquefois même tout^à-fait fausse, de la conforma- 
tion et de la structure intérieure des organes dont l'as- 
semblage admirable constitue le corps humain. Les 
artères sont du nombre des parties dont les gravures 
existantes ofirent le plus d'incorrections, sans excepter 
même celles que Haller en a données, et qui, le plus 
souvent, ne sont que des copies de préparations faites 
sur de jeunes sujets. Les iGgures où l'on a cherché à 
représenter les veines sont au moins aussi défectueuses, 
sous le rapport de la vérité et de l'exactitude. Quant 
aux nerfe, il y a une infinité de détails importans dans 
leurs distributions, dont on ne possède pas les figures. 
Enfin, ce qu'aucune collection de planches anatomiques 
ne renferme, c'est la représentation fidèle de toutes les 
parties dans leur situation et leurs rapports naturels, 
telles, en un mot, qu'on les observe sur le corps humain. 
Hujmmodi rationem, quamdià anatomid sibi mm pre^ 
fcribent, abaque fruciu errabunt earum rerum itudioH. 

Al<BINUS. 

Les figures de l'ouvrage que nous annonçons repré- 
sentât fidèlement la disposition la plus constante de 
toutes les parties du corps humain, soit qu'on les en- 
yisage igolânent ou dans leurs nombreux rapports, sont 
en quelque sorte le complément de toutes celles qui ont 
paru jusqu'à ce jour -, et le travail dont Albinus avait 
senti la nécessité s'y trouve complètement exécuté. Ces 
planches sont recommandables par la grande exactitude 
du dessin, et Ton peut assurer qu'elles sont supérieures. 
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par leur perfection, à toutes celles qui ont été publiées 
jusqu'à ce jour. Elles forment une carte topograpbique 
complète et fidèle de tout le corps humain, à l'exception 
des iégumens.* 

La grandeur et les proportions des figures sont celles 
d'un homme de taille ordinaire. 

L'ouvrage de M. le Bbcteur Antommarchi sera com- 
posé de quarante-cinq à cinquante planches ombrées, et 
de trente à trente-cinq environ représentant des esquisses 
au simple trait. Les vingt-quatre premières qui ont 
paru, étant réunies trois par trois, forment un corps 
entier» et donnent ainsi la représentation de huit figures 
humaines entières, sur lesquelles on pourra étudier la 
couche superficielle, et successivement les suivantes, 
jusqu'au squelette 5 le réseau sous-cutané, formé par les 
ner& superficiels, les artères et les veines superficielles ; 
enfin» les difiërens plans musculaires avec leurs nerfs» 
leurs vaisseaux sanguins et leurs vaisseaux lymphatiques. 
Six de ces figures représentent les trob couches de 
muscles avec leurs vaisseaux, leurs nerfs; et les deux 
dernières figures, le squelette naturel, recouvert de son 
périoste avec ses cartilages, et ses ligamens. Dans tous 
ces dessins le sujet représenté est vu sur ses faces anté* 
rieure et postérieure. 

Vingt-une autres planches comprennent un certain 
nombre de figures particulières, savoir : !<> les parties 
que la disposition des grands dessins ne permettait* pas 
de faire voir en détail ; 52o. les viscères des trois grandes 
cavités du corps, leurs nerfs, leurs vaisseaux sanguins^ 
et leurs vaisseaux lymphatiques, etc. 

L'etcellent dessinateur, M. Vittore Pedretti,t a carac- 
térisé toutes les parties représentées dans les figures de 
cet ouvrage, par le genre de dessin qui leur est propre^ 
ainsi qu'il est expliqué dans l'introduction. 

* Tout ce qui a rapport aux téçumeni, etc., a été démontré 
dans les planches du Prodome de la grande Anaiomie de Mas« 
cagnî, publié par le Docteur Antommarchi en 1819> Ftorence.X 

f Ce jeune dessinateur, et même graveur» réunit au génie de 
ton art les qualités nécessaires pour parvenir au rang des artis- 
tes les plus distingués dans ce genre. 

X A Paris, chez Barrois l'atné, libraire» rue de Seine» N®. 10» 
Faubourg Saint-Germain. 
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La désignation précise des muscles^ des tendons^ des 
os» des ▼aisseaux, des nerfr, donne à ces figures^ quoi- 
que en noir^ presque toute la clarté et rexactitiide des 
planches coloriées. 

Pour fiiciliter la description des dessins, on a joint 
une esquisse au trait à chÂcun de ceux que la multipli- 
cité des parties pouvait rendre c^nfiis. Outre les indi- 
cations nombreuses faites, soit à Taide de lettres ou de 
chiffres, sur chaque esquisse, on a encore eu soin d*y 
joindre les dénominations latines les plus usitées. 

Le Docteur Antommarchi fera paraître chacune des 
parties de ce grand ouvrage dans l'ordre suivant lequel 
elles viennent d*ètre énumérées. Ainsi les planches re- 
présentant les dififérentes couches musculaires du corps 
humain jusqu'aux os, paraîtront les premières : vien- 
dront ensuite les figures de détail; et en dernier lieu 
celles des viscères des trois grandes cavités du corps, 
dans Tordre suivant: lo. ceux». de la tée: S», ceux du 
thorax; So, ceux de Vabdomen. 

L'ouvrage sera divisé en 15 livraisons, dont les dix 
premières sont en vente. 

Le prix de chaque livraison, composée de cinq à six 
planches, sur grand-aigle, est. 

Figures en noir, de 85 fr. 

Papier vélin, figures coloriées. ... 70 

Le prix de Touvrage entier est, pour chaque sous- 
cripteur, 

En noir 375 fr. 

Colorié , 1050 

La souscription restera ouverte jusqu'à la publication 
de la douzième livraison ; après cette époque, le prix de 
chaque livraison sera porté : 

En noir à 35 fr. 

Colorié à 80 

Ce qui portera l'ouvrage complet. 

En noir à 525 fr. 

Colorié à 1200 
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PREMIER RAPPORT 



9 



A L ACADEMIE DES SCIENCES ; 

PAR MM. DUMERIL ET MAGENDIE *. 

Il a été Mt, dans la séance du 31 Avril 1823, à TAca- 
démie des sciences, un rapport verbal, par MM. Du- 
méril et Magendie, sur deux ouvrages très-remarqua-< 
blés, relatifs à ]*anatomîe, qui se publient en même 
temps, et qu*on peut regarder comme les plus grandes 
entreprises de ce genre qui aient été faites jusqu'ici. 
Nous allons offrir le résumé de ce rapport : 

lo. L'un de ces ouvrages doit paraître à Pise, par les 
soins de MM. Vaccà Berlinghieri, Barzeloiti et Rosini, 
il est écrit en Latin : il n'en a encore paru que le pro- 
spectus, format in-fo., avec le titre suivant : Pauli Mas- 
cagni anatomia universa xliv tabulis œneis juxta arches 
typum hominis adulti accuratissimi reprasentaia. Cet 
ouvrage, imprimé avec luxe, doit se composer de neuf 
livraisons, qui seront publiées dans l'espace de neuf 
années, et qui coûteront en tout 1 195 francs en noir, 
et 9,520 francs en couleur. Une seule planche a été 
donnée comme échantillon ^ elle représente la tète et le 
cou dépouillés de la peau et vus de côté : on y distingue 
les veines et les artères injectées, les ganglions lympha- 
tiques, les nerfs superficiels ; les muscles, leurs tendons, 
leurs aponévroses; enfin, l'ensemble de l'organisation 
de ces parties. Le nom de Mascagni, et la célébrité 
que lui a procurée à si juste titre la publication de son 
grand ouvrage sur le système des vaisseaux lymphati- 
ques. Tordre admirable avec lequel il a disposé les 
planches dont la plupart ont été dessinées et gravées 
sous ses yeux, doivent faire désirer vivement de voir 
cette publication s'exécuter, et l'Académie peut en ex- 
primer le vœu. 

* Extrait de la Revue EncycUfpétUque (55o. cah.-*T. XVIII.) 
Mai 1823. — Cinquième anii^. 
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2». Le second ouvrage est publié à Paris, sur de 
plus grandes proportions, et qu*<Mi peut dire plus ma- 
gnifiques; il a pour titre: Plandies anatomique» du 
corpt humain, exécutéet tTaprès les dimensUnu natureUeg, 
accompagnées d*un texte explicatif, par le Docteur Ar- 
TOMMARCHT ; publiées par M. de Lastetbie, éditeur. 

M. le Docteur Antommarchi^ ancien prosecteur d*ana- 
tomie à l'université de Pise, avant de partir pour l'ik 
Sainte-Hélène, était fort connu comme éditeur des deux 
grands ouvrages posthumes de Mascagni, sur lesquels 
il a donné des développemens qui ont pleinement satis- 
£ftit les anatomistes, savoir, V Ouvrage à V usage des 
peintres et des sculpteurs, el le Prodrome de la grande 
anaUmie, dont on avait fait connaître le prospectus ; 
mais, à son retour en Europe, des difficultés s'étant 
élevées entre Fauteur du texte et une compagnie qui 
s'était chargée de la publication, les tribunaux ont pro- 
noncé sur cette aflaire, et la société a été dissoute. 

Les planches lithographiées que M. le Docteur Antom- 
marchi ofire aujourd'hui à l'Académie ont été admira- 
blement exécuta j les trois premières représentent le 
corps humain entier chez un adulte. Cette première 
livraison foit voir l'ensemble des vaisseaux sous-cutanés 
artériels et veineux, et les nerfe qui recouvrent la pre- 
mière couche musculaire. Les couleurs sont très-ex- 
acte, et l'exécution fait honneur à la France. Un 
genre de dessin particulier a été constamment approprié 
à chaque nature d'organes. Ainsi les muscles sont repré- 
sentés par des séries parallèles de lignes et de points ; 
les tendons, par des lignes plus déliées et plus rappro- 
chées ', les artères, par des lignes et de petites hachures 
obliques; les veines, par des lignes longitudinales et 
transversales, propres à reproduire leurs formes arron- 
dies ; les nerfs, par des traits linéaires ; les lymphatiques 
et leurs nodosités, par des lignes sinueuses. Des planches 
au trait ou en contre-épreuves, au nombre de 35 envi- 
ron, correspondent au 45 planches ombrées. Elles sont 
marquées de chiffres et de lettres de différentes formes» 
qui, étant toujours employées de la même manière, ser- 
vent ainsi (lès-commodément aux explications. 
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L*ouvrage entier, qui doit comprendre 15 livraisons 
de 5 a 6 planches chacune, avec le texte explicatif, coû- 
tera^ en noir, la somme de 375 fr., et en couleur, 1050 fr. 
Le rapporteur a ensuite invité les membres de TAcadémie 
à jeter un coup d'œil sur le beau travail dont MM. An- 
tonmiarchi et de Lasteyrie lui faisaient hommage, et l'on 
peut dire qu*il a excité une admiration générale. Z. 



ANALYSE. 

PLANCHES AN ATOMIQUES DU CORPS HUMAIN, 

EiLécutées d*après les dimensions naturelles, accompagpnéet cl*un 
texte expUcaiif, par F. Antommarchi j publiées par M. de 
Lasteyrie, éditeur*. 

La magnifique enterprise du grand et utile ouvrage 
que nous annonçons ne pouvait être facilement exécutée 
que dans les circonstances actuelles. Les progrès faits 
depuis très-peu de temps dans Tart de reproduire, d*une 
manière mécanique, les dessins originaux,' en les trans- 
portant, dans toute leur pureté, de la pierre qui les a 
reçus primitivement sur le papier qui les transmet et les 
répète à l'infini, ont excité les grands artistes à ne plus 
faire usage d'interprètes. Ils ont pu, par eux-mêmes et 
par une seule esquisse, centupler dix fois les premières 
inspirations de leur génie ; créer, pour ainsi dire, une 
filiation de dessins identiques et autographes, en don* 
nant une sorte de vie, de faculté reproductrice, à la re- 
présentation plus ou moins exacte des œuvres de la 
nature. Cest afin de mettre à profit ces grands avan- 
tages de la lithographie, que cet art vient d'être appelé 
au secours de la science de l'anatomiste, pour lui rendre^ 
le service le plus signalé, en plaçant sous les yeux de 
l'homme avide d'instruction, tous les détails qu'il n'au- 
rait pu connaître qu'à l'aide de recherches longues, péni- 

• ExiraU de la Revue Encyclopédique (54© Ca!i.— T. XVIII.) 
Juin 1823. — Cinquième année. 

TOME il. u 
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blés et rebutantes* et qui avaient besoin, pour être 
replantés avec toute la netteté qu'ils exigent, d*ètre 
adroitement dirigés par une expérience et une habitude 
qu'il devient souvent impossible d*acquérir. 

La connaissance de la structure du corps de l'homme 
demande, comme on le sait, des dissections infinies ; et, 
si la manière dont on y proèfede généralement en facilite 
l'étude, sous certains rapports, il fiiut avouer aussi que, 
sous d'autres, et surtout dans ses applications à la phy- 
siologie etàla médecine, cette méthode présente de graves 
inconvéniens. Cest tme véritable analyse, qui permet, 
il est vrai, à la mémoire de retenir tous les foits qui sont 
successivement soumis à l'observation et au raisonne- 
ment. La science se trouve ainsi établie sur des fonde- 
roens solides. Elle a été plus facile à transmettre; mais 
elle ne donne pas l'idée de l'ensemble de la structure du 
corps, et il faut que l'anatomiste, d^à fort instruit, réa- 
lise ses idées, recompose les images qu'il se représente, 
pour rétablir par la pensée, dans leurs rapports naturels, 
toutes les parties qu'il s'est accoutumé à étudier d'une 
manière isolée. 

Ainsi, la méthode généralement admise pour l'étude 
de l'anatomie, commence par faire connaître ce qui est 
caché le plus profondement à l'intérieur. Cest le sque- 
lette qui est la base, la charpente de l'édifice, dont les os 
ou les diverses pièces, liées les ulfes aux autres d'une 
manière admirable, déterminent les formes, les propor- 
tions, la solidité, le mouvement de l'ensemble du corps 
et de chacune de ses parties. 

Sur ces os adhèrent les faisceaux des fibres charnues, 
et les cordes qui en sent le prolongement, et qui sont 
destinées à produire tous les raouvemens que l'animal 
ou l'homme exécute. 

Les cordons nerveux qui transmettent les ordres de la 
volonté et qui rftniènent à im centre commun les diverses 
sensations ; les canaux que parcourent les diverses hu- 
meurs qui constituent le sang ; les organes dans lesquels 
ces li(|uides pénètrent, soit afin de produire de nouveaux 
matériaux de la vie, soit pour être repoussés du corps i 
les viscères que renferment les trois principales cavités; 
enfin, l'étude de la structure des tégumens : tel est 
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Tordre suivant lequel sont décrits et figurés, dans 
presque tous nos ouvrages, les détails de Fanatomie ; 
ordre utile, indispensable pour celui qui veut appren- 
dre à connaître la nature, mais qui ne la représente 
plus pour rborame qui observe et qui veut se faire une 
idée de Tensemble. 

Il y a une autre manière de disposer les faits pour les 
faire bien connaître : c'est d'ofiFrir les objets à 1* observa- 
tion, dans Tordre dans lequel ils se présentent naturelle- 
ment lorsqu'on les examine. Cette méthode, plus difficile 
à communiquer, est cependant beaucoup plus satisfai- 
sante dans ses applications; car elle conduit plus 
directement au seul but qui fsdt surmonter les dégoûts 
inséparables des recherches anatomiques. Si elle n'a pas 
été adoptée jusqu'ici, c'est que, pour transmettre la sci- 
ence par cette voie, il fadlait trouver dans un même 
maître un habile préparateur, un savant déjà instruit 
par une autre méthode, qui, après avoir bien vu, bien 
observé, fClt doué du talent, d'exprimer la nature avec 
le plus grand art, en la faisant parler fidèlement aux 
yeux. Ce sont toutes ces circonstances réunies qui don- 
nent un grand prix à l'ouvrage que nous allons feire 
connaître. 

M. le Docteur Antommarchi, habile anatomiste. dont 
le nom est maintenant bien connu en Europe était depub 
long-temps associé aux travaux et par cela même k la 
gloire du célèbre Mascagni, qu'il avait d'abord aidé de 
son adresse et de sa perspicacité dans ses recherches ana- 
tomiques, et par suite dans ses immortelles publications, 
dont plusieurs n'ont pu être terminées qu'à l'aide de son 
talent et par ses soins éclairés. Avant son départ pour 
Tîle de Sainte- Hélène, M. Antommarchi s'était chargé de 
publier une suite de planches gravées sur l'anatomie, qui 
avaient été dessinées sous la direction de Mascagni. Il 
avait été désigné, dans un prospectus, comme chargé de 
diriger cette grande anatomie, et de donner le texte 
explicatif de ces planches. Des difficultés survenues à 
Tépoque de son retour en Europe, entre les héritiers de 
Mascagni et Tauteur de l'ouvrage que nous annonçons, 
ont décidé ce dernier k faire faire de nouveaux dessins, 
d*après les recherches auxquelles il s'était livré pour 
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composer le texte du grand ouvrage. Il les a fait litho- 
graphier, et il les publie dans le format atlas, de manière 
que trois de ces planches, placÀ les unes au-dessus des 
autres^ composent l'ensemble du corps vu de grandeur 
naturelle et dans les diverses positions que néœssitaîent 
les parties à démontrer. 

Vingt-quatre de ces planches, convenablement ré- 
unies, représentent huit figures humaines complètes; 
elles seront doubles dans la plupart des livraisons.-^ 
L'une de ces planches est ombrée et à Teffet ; Tautre est 
une contre- épreuve ou une esquisse au simple trait, sur 
laquelle se trouvent inscrits les noms des parties princi- 
pales, ainsi que les lettres et les chiffres de renvoi à la 
table explicative, qui forme le texte de Toovrage. 

Les detix premières grandes Ggures, qui entrent dans 
les deux livraisons qu'on vient de publier, se composent 
de douze planches» dont six sont ombrées, et qui ont été 
tirées en couleur et en noir. Elles font voir les nom- 
breux vaisseaux artériels et veineux, ainsi que les nerfs 
qui se trouvent immédiatement sous la peau, et qui 
recouvrent la première couche de muscles. 

L'ouvrage entier doit former quinze livraisons, de trois 
planches chacunci qui représenteront toutes les parties 
du corps de l'homme, à l'exception des t^umens com- 
muns qui ont été publiés par. M. Antomroarchi, sous le 
format in-folio, dans le Prodrome de la grande anatomie 
de Mascagni, dont cet ouvrage devient ainsi le complé- 
ment. L'exécution en est admirable : elle a été confiée 
à des artistes très-habiles dans ce genre *. Les planches 
sortent des presses lithographiques de M. de Lasteyrie, 
qui en est l'éditeur, et qui a donné tous ses soins à ce 
beau travail. Le prix en est très-moderé. Les quinze 
livraisons qui se composeront, comme nous l'avons dit, 
d'environ quatre-vingt-dix planches ombrées et au trait, 
ne coûteront, en noir et en totalité, que la somme de 
375 fr. ; et les exemplaires coloriés sur vélin, que celle 
del,050fr. 



* Aujourd'hui ce travail extraordinaire est entièrement suivi, 
avec le plus grand soin, par le seul dessinateur, M. Pedretti. 
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Ayant eu Toccasion de rendre un compte Terbal de la 
première livraison de ce bel ouvrage à TAcadémie Royale 
des Sciences^ qui m*en avait chargé (Voyez ci -dessus) » 
j*ai dû lui dire que je ne connaissais aucun ouvrage ex- 
écuté dans le même but. Les planches anatomiques de 
Loder> copiées pour la plupart dans les meilleurs au* 
f«. ieursj sont regardées généralement comme le recueil le 

Q. plus complet de figures ; mais elles sont toutes fort ré- 

;.. duites^ et exécutées d*après la méthode de l'analyse. 

Celles que nous annonçons présentent, au contraire, 
Tensemble des organes, tels qu'ils s*o£IVent au scalpel 
habilement dirigé. Cest, comme le dit l'auteur dans 
son introduction, une sorte de synthèse ou de carte topo- 
graphique. Nous ajoutons que c'est un panorama ana- 
tomique du corps de l'homme, représenté de grandeur 
naturelle et avec la plus grande vérité. 

C DUMERIL, 

Membre de Flnsiitut CAcaàémie de» SeienoesJ, Pro» 
fesseur de Physiologie à la Faculté de Médecine, 



SECOND RAPPORT 

A L*ACAD£MI£ DES SCJENCBS; 
Par m. DUMÉRIL*. 

Voici le résumé du rapport verbal fait sur cet ouvrage 
à TAcadémie des Sciences, dans sa séance du 9 Août 
1894, par M. Duméril. 

*' J'ai eu l'honneur de rendre un compte verbal à TA- 
cadémie, il y a plus d'un an, des deux premières livrai- 
sons du magnifique ouvrage, très-grand in-fol., intitulé. 
Planches anatomiques du corps humain dans ses dimen' 
sions naturelles, par M. le Docteur Antommarchi, et 
dont l'exécution lithographique est dirigée par M* de 
Lasteyrie, Ce grand travail, dont l'auteur a continué 
de faire hommage à l'Académie, se poursuit avec tant 

* Extrait de la ReweEneycUipédique. (68« cah.— T. XXIIt) 
Sixième année. — Seconde série.— Auùt 1824. 
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de Me, qu'il en a déjà paru huit livraisons sur quinze 
qui doivent le composer. 

Nous rappellerons que le plan de Touvrage est tel, 
que chacune des figures représente dans leur grandeur 
réelle toutes les parties du corps humain sous des aspects 
différens et par couches successives. 

C'est une sorte de vues de Fensemble^ ou de panora- 
mas anatomiques. Dans quelques exemplaires (dont le 
prix n*est pas le triple de celui des planches en noir, 
lequel est en totalité de 375 fr., à 25 fr.^ par livraison), 
chaque objet est peint d'après sa couleur naturelle } et, 
dans les figures non coloriées, le genre de dessin est 
conçu de manière que chaque nature de tissu y est con* 
stamment et uniformément rendue, à l'aide de pro- 
cédés et de traits convenus, différens et toujours afiectés 
à la même sorte d*organes. 

Chaque livraison se compose de six planches, dont 
trois sont ombrées, et à Teffet ; les trois autres sont, 
comme on le dit, au trait, en contre-épreuve, avec les 
lettres ou les signes indicatifs de renvoi au texte qui les 
explique. 

Ces trois planches, tirées sur un papier très-solide, et 
de dimension extraordinaire, sont encore destinées à 
être placées les unes au-dessus des autres pour ne former 
qu'une seule figure. Dans les dernières livraisons qui 
représentent le squelette Fauteur a ajouté une qua- 
trième planche pour feire connaître des détails d*oi^- 
nisation particuliers à quelques régions du corps. 

La troisième livraison, pai* exemple, comprend les 
planches 7> S, et 9, ou la troisième figure destinée à re- 
présenter la deuxième couche des muscles. L'homme 
est représenté vu en partie de face, en partie tourné de 
manière à ofirir la région latérale gauche du tronc, du 
cou, et de la tète. 

Dans la quatrième livraison, on voit le même individu 
par la partie postérieure, présentant un peu en devant 
)a région droite du troncet de la tète. 

L&i septième et huitième livraisons sont destinées à 
réiude du squelette dans son ensemble. Les planches 
qui s*y trouvent jointes représentent la tète dépouillée 
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pour faire voir les vaisseaux de tous genres, artères, 
veines lymphatiques^ les nei*&, les muscles, les glandes, 
etc. Toutes ces parties, à Taide de Tartifice ingénieux 
employé par lexcellent dessinateur (M. Pedretti), sont 
d'une netteté admirable, et donnent une idée parfaite- 
ment exacte de Torganisation. 

Nous ne pouvons qu*applaudir à la beauté de ce tra- 
vail, et TAcadémie doit savoii* gré à l'auteur de rhomr 
mage qu'il lui a fait de cet ouvrage, qui devient une 
véritable richesse pour sa bibliothèque. Z. 
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